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PRÉFACE 

> . . . . * . i 

C É n'eft point ici l'Ouvrage d'un 
critique, qui ne cherche à démon- 
trer les abus que pour infulter à 
ceux qui en jôuiflent, comme à 
ceux qui en font viôimes ; j écris 
pour corriger ce qui eft mal, & 
non pour avoir le plaifir d'en parler. 

Savoifiens, Sardes & Piémontois^ 
je vais vous peindre aux yeux de 
l'univers ; je dirai tout , & ne mé- 
nagerai aucune claffe de la Nation ; 
mais celle qu'on appelle encore Peu* 
pie parmi vouseft affurée de paroi- 
tre ici avec un gfahd avantage. Ne 
vous allarmefc pointde *oir un fim- 
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pie Citoyen fe tranfporter dans \e 
palais de vos Rois , y épier les dé- 
marches dès Miniftres & les rendre 
publiques. Nous ne foînmes plus 
dans ces fîècles de barbarie où là 
Cour étoit tout & la Natiôn rien* 
On ne mènera pas de dire 
que cet Ouvrage eA rempli de 
faufletés ; les Àgens du Pouvoir 
Suprême feront fur-tout beaucoup 
d'efforts pour le rendre fufpeft , fî 
toutefois ils ne viennent pas à 
bout d'en empêcher la publication* 
Cet injufte acharnement que le 
defpotifme met à tenir fes efciaves 
dans l'ignorance 9 prouve qu'il 
écoute rarement la loi ; mais cette 
Politique atroce doit engager une 
Natipn à franchir les bornes qu'on 
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lui oppofe. Il faut avoir le cou- 
rage de s'inftruire* Épier & juger 
les Valets d'un Roi, ce neft pas 
manquer ce refpeft au Monarque* 
Qu'y a-t-il, en effet, de plus 
aviliffant pour une Nation que de 
voir quelques êtres privilégiés abu- 
fer chaque jour de la vie & de la 
fortune d'un million d'hommes ? 
Qu y a-t-il de plus ftupide que de 
fe priver, félon le caprice d'un feul 
homme , de tout le fruit de fes fa- 
tigues & de fes fueurs ? 

Cependant je fuis loin de cher-, 
cher à renverfer les ufages éta- 
blis ; vouloir les détruire tous , ce fe- 
roit vouloir détruire la Société. En 
faifant le tableau de ce qui fe paffe 
à Turin par rapport à la Sardaigne 
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& à Chambéry , je ne cacherai pas 
le mal , mais je moîitrërai le bien 
où il eft j & tout en rappellant lés 
devoirs des foi-difans Grands, jô 
parlerai de ceux des Citoyens avec 
la même franchife. 

Sujets à la plus rigoureufe inqui- 
fition , les Habitans du Piémont % 
de la Savoie , de Nice & de Sar- 
daigne, noferont peut-être pas por- 
ter leurs regards fur l'état où fe 
trouvent les affaires du Royaume* 
II eft cependant de leur intérêt 
de ne pas refW dans cette apathie 
humiliante où ils sont tenus depuis 
long temps. Celui qui paie Vécût 
doit au moins favoir ce qui s'eft 
fervi fur la table. 

La Mai/on de Savoie > dont j'en* 
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treprends de décrire Y état, trouvera 
peut-être mjapvais que je rende fon 
adminiftration publique. Il eft pour- 
tant vrai qu'un bon Adminiftrateur 
ne peut que gagner à être connu ; 
il n eft pas moins vrai que , Ci TAd- 
miniftrateur fe trouvoit en défaut, 
ce feroit lui rendre fervice que de 
le ramener dans le bon chemin. , 
Cet Écrit, qui doit éclairer une 
Nation, pourra bien être arraché 
des mains de ceux à qui je le def- 
tine. Les vils Agens que j'y dé- 
voile pourront bien le livrer aux 
flammes ; mais ces foibles & ini- 
ques reflburces ne tiendront pas 
leur turpitude inconnue pour tou- 
jours. Si les Dieux , qui voient tous 
les crimes , paroiflent quelquefois 
les laifler impunis, ne nous y 
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trompons pas , ce n'eft qu'une fuf- 
penfion de vengeance ; un fcélérat 
n'eft fouvent puni que dans fes 
enfaps. 

Après avoir pourfuivi l'Écrit, 
on ne manquera pas d'en chercher 
l'Auteur ; mais c'eft un Homme li- 
bre. Sa demeure champêtre eft à 
l'abri des plus rufés Inquifiteurs ; 
placée fur la cîme d'un rocher inaç- 
ceflible , les ordres d'un Miniftrç 
cruel font fans effet fur lui 

Cet Ouvrage eft divifé en deux 
parties , qui le font à leur tour en 
chapitres & paragraphes pour ren- 
dre la matière plus intelligible. Les 
premiers chapitres dévoilent les 
abus du gouvernement & des autres 
adminiftrations ; la fuite de la pre- 
mière partie propofe des moyens 
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pour ramener Tordre dans les dif- 
férens départemens du Royaume. 
La féconde partie eft un compte 
rendu ; c eft l'inventaire des avoir 
tant pécuniaires que moraux (i). 

Des objets aufli vaftes & auffi 
importans euffent fans doute exigé 
un livre beaucoup plus volu- 
mineux ; mais il eft fi difficile 
d'échapper aux inquifiteurs du Pié- 
mont, qu'on eût defiré pouvoir 

(i) La féconde partie offre le tableau de l'état 
militaire, des finances, du miniftère , des tribu- 
naux de, juftice , &e. De tels détails , en mettant 
le cabinet de Turin à découvert , prouveront que la 
première partie du livre n'a pas été écrite pour le 
feul plaiur de critiquer. Cet ouvrage eft terminé 
par une courte analyfe des conftitutions du roi de 
Sardaigne ; objet qu'il importe de traiter , main- 
tenant qu'on s'occupe par-tout de conftitution , 
6c par une efquifle des portraits de la maifoa 
régnante. 
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donner des inftruÛîonî à cette Na- 
non fur une feuille volante, ou dans 
une lîmple lettre. Quelque petit 
que foit ce vplume , il offre tant de 
réflexions, tant d'obferyations fa- 
ciles à commenter , qu'il devien- 
dra , j'ofe Tefpérer, très - volumi- 
neux pour le leûeur. 

La table qu on trouve à la fin 
du livre explique le fujet de cha- 
que paragraphe ; elle préfente fur- 
tout de grands fujets de médita- 
tion. 

Jeufle defiré donner plus de 
force à mes tableaux ; mais je me 
fuis plus attaché à peindre la vé- 
rité qu'a donner des grâces à mon 
ftyle. Il fuffit , je penfe , de parler 
xaifon pour inftruire les Hommes. 

ÉTAT 



ETAT 

MORAL, PHYSIQUE 

» • * * • . 

ET POLITIQUE 

DE LA MAISON DE SAVOIE; 

r i - -' 

PREMIÈRE PARTIE. 

— ■ — ; 

CHAPITRE PREMIER. 
Etat Moral. 

§. I. Quoique les états du roi de Sar- 
daigne ne foient pas d'une bien vafie éten- 
due , il n'eft cependant pas aifé de peindre 
le caraftère de fes fujets. Cette nation eft 
compofée de quatre peuples différens , qui 
font les Sardes , les habitans de Nice , les 
PiémontoisyScles Savoijiens ou Savoyards*. 
Je ne parlerai point des fujets que fa 

A 
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duftrîeux qu*on connoiffe dès qu'il eft hors 
de chez lui. 

Avili depuis long-temps fous le joug 
piémontois , le Savorfien n eft plus ce qu'il 
fut autrefois ; il femble qu'une longue fré-* 
quentation avec les ukramontains lui ait 
fait perdre un peu de fa franchife & de fon 
courage ; mais ce qui eft à remarquer f 
c'eft que ce peuple n'a rien perdu de fa 
douceur ni de fa bonté - 9 car , voifin des 
Suiffes & des François , il a toujours le 
gouvernement de ces nations fous les yeux, 
& fe laifie , malgré cela , dégrader par dés 
châtimens humilians , par des eftrapades , 
des fcps & des coups de bâton. 

§. Iil. Le Piémont efctrès-ricrre & très- 
peuplé. Les prêtres & les grands y font 
refpeftés , au point que ces deux ordres 
font tout , &- te peuple n ? éft rien. 

Le caraclère national du Piémontois eft 
afllz connu t fans que je doivè entrer dans 
quelques détails à ce fujet > je doi9 cepen- 
dant avouer que tous les vices- qu'on re^ 
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proche à cette nation tiennent moins à ce 
qu'on y appelle le peuple qu'aux autres 
claffcs de la nation. Les grands y font or- 
gueilleux, ignorans , avares, faux & cruels. 
S'il fe commet quelques affafïinats dans ce 
pays-là, ce font le plus fouvent des mi- 
férables qui , pour un peu d'argent , fe 
chargent de la vengeance des riches. Le 
payfan & l'ouvrier piémontois ne voya- 
gent point \ ce n'eft donc qu'à la clafle qui 
voyage que cette nation doit la mauvaife 
réputation quelle a dans l'étranger. 

* 

§. IV. L'habitant de Nice eft comme 
le Savoifien, çfclave du Piémont. Ainfi 
on ne pourra juger fon caraftère national 
que lorfqu il fera libre. 

§. V. Le Sarde eft un peuple qui tient 
un peu du Corfe & beaucoup de l'Efpagnol. 
Il en coûte confidérablement au roi de 
Sardaigne pour maintenir cette île dans 
la captivité. Ces infulaires font , malgré 
tous leurs vieux préjugés , très-bons fol- 



dats ; mais ils font comme les Niçois & 
les Savoifiens , les ferfs d'une infinité de 
Vifirs Piémontois. 

§. VI. Voici 1 état moral qu'il importe 
le plus de publier 5 c'eft celui de la cour; 
c'eft celui des grands feigneurs de l'état 
piémontois ; c'eft celui du gouvernement. 

La maifon de Savoie , c'eft-à-dire , les 
rois de Sardaigne & les princes de fa cour 
font mi-Savoifiens , mi-Sardes , mi-Pié- 
montois. On imagine d'avance qu'un ca- 
ractère formé des vices de trois nations 
ne doit être qu'un bien chétif caractère. 
Mais les deipotes n'ont pas befoin de ver- 
tus ; ainfî ne nous arrêtons pas aux ré- 
flexions.... 

Le roi de Turin eft maître abfolu , ou 
du moins fes miniftres le lui font croire ; 
fa volonté eft la feule loi du pays qu'il 
gouverne. C'eft lui qui nomme à tous les 
emplois \ il fait les gouverneurs , les mi- 
niftres , les magiftrats , les évêques , les 
curés , les fyndics de communautés , les 
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profeffeurs des collèges & les académiciens. 
On eft tout par fon bon plaijïr ; mais on 
ne l'eft que pendant que fon plaifir dure. 

Il femble après cela que fi le hafard met- 
toit un bon prince fur le trône , les fujets 
d'un tel monarque feroient fort heureux ; 
mais ne nous y trompons pas , on ne lui 
laifle les honneurs d'un defpotifme abfohi 
qu'autant que les grands feigneurs du Pié- 
mont y trouvent leurs intérêts. Je doute 
que les jours d'un fouverain intègre fuffent 
de bien longue durée fur ce trône. 

Habitué à avoir la gloire univerfelle des 
fignatures , le roi s'en tient à cet honneur, 
fans fe meier , comme on dit , des affaires. 
11 paie une foule de fecrétaires pour lui 
ôter la peine de rien voir par lui-même. 
La feule chofe qu'il aime à prendre fut 
lui , c'elt la nomination & le choix de fes 
premiers valets. Il lui arrive quelquefois 
de créer vingt gentilshommes de la chambre 
dans une femaine. • 

Le prince régnant , Vi&or Amédée HT, 
auroit de très-bonnes qualités s'il n'étoit 

A. • * • 1 

4 
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que père de famille ; mais il eft roi , & fa 
bonté ne fauroit lui tenir lieu de toutes 
les vertus. Son père , Charles Emmanuel , 
1 éloigna trop des affaires pendant fon 
règne : il l'abandonna de bonne heure à 
des imbécilles qui s'étoient mis dans la 
tête d'en faire un militaire ; 8c puis vint 
fon mariage avec une Efpagnole qui en 
nt un prince orgueilleux & prodigue. On 
jugera de la foibleffe & de la légèreté de 
fon caraSère , quand on faura que ce prince 
trouva les coffres pleins à la mort de fon 
père , qu'il ne devoit rien alors , & que 
maintenant il doit de l'argent à toutes les 
républiques & à la nation. Son déficit eft 
énorme , quoiqu'il ait toujours été en paix. 

Le défaut de ce monarque eft de trop 
aimer le militaire ; far vingt millions qu'il 
a de rente (i) , le bureau de la guerre en 

(i) On compte mal-à-propos vingt-cinq millions 
de rente au roi de Sardaigne ; il faut déjà que la 
barre du prcfïbir foit bien forte , & vigoureufe- 
ment conduite pour qu'on arrive à vingt , ainn* 
qu'on le démontrera dans le compte rendu , féconde 
partie* 
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abforbe quatorze , & cela fans avoir plua 
ce fcldats que n'en avoit fon père. 

Il a à fa folde des généraux & des offi- 
ciers pour faire manœuvrer une armée de 
cent mille foldats ; il n'en a cependant que 
vingt mille tout au plus; car il a des ré- 
gimens où il n'y a que les officiers qui 
foient fur pied (i). 

J Malgré le monftrueux déficit de la cour de 
Turin , on y fait des traitemens aux officiers 
dès qu'ils ont quarante ans , ou dès qu'ils 
gênent quelques jeunes pages qu'on vent 
mener rapidement à la place de colonel. 
On donne de bonnes pendons pour ne pas 
révolter la nation contre une telle ma- 
nœuvre; on diitribue des croix ; on invente 
des uniformes brillans ; on triple les places 
de commandans , & l'on jette les honneurs 
& les penfions comme si l'un ne coûtoit 
pas plus que l'autre. 

(i) La légion à cheval eft compofée de cent 
cinquante officiers; il ne manque plus pour la 
completter que les foldats & les chevaux. Voyt\ 
le tableau militaire , féconde partie. 
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* Il eft aifé de voir qu'un foureraîn qui, 
fur vingt millions de rente , en dépenfe 
quatorze pour un feul bureau , doit con- 
tracter des dettes chaque année j car il 
lui refte à payer le bureau des affaires 
étrangères , celui des affaires internes & 
celui de la dépenfe de fa cour. Tout cela 
ne peut fe faire avec fix millions , fur-tout 
dans un pays où la politique & une vi- 
cieufe admmiltration exigent qu on falarie 
une immenfe quantité d'efpions. 

La religion dominante eft la catholique ; 
on ne le croiroit pourtant pas , en voyant 
comme le peuple y eft traité ; car , outre 
le déficit , ce qu'il y a de plus cruel , c'eft 
que les peines les plus infamantes fe dis- 
tribuent auffi généreufement aux pauvres 
gens que les honneurs aux riches. On a 
tous les jours , à la garde montante , le fpec- 
tacle d'un foldat qui donne des coups de 
bâton , à la volonté d'un officier qui eft 
tout -à- la -fois magiftrat & homme de 
guerre, & qui malheureufement ne s'entend 
pas plus à l'un qu'à l'autre- 
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•; Tous les tribunaux , car il y en a beau- 
coup , font toujours d'accord pour faire 
le mal ; mais ils font lourds aux cris des 
opprimés. Il cft défendu , de par le roi , 
au fénat , à la maifon de ville , aux juges- 
mages , aux avocats , &c. de relever une 
injuftice d'un commandant militaire ou 
d'un juge de police , quelqu'apparente que 
foit l'iniquité. Quand un officier fait une 
fottife , il court dire à fon maître qu'il l'a 
faite en fon nom ; & comme le roi ne veut 
point de remontrances , on confirme d'a- 
bord la fottife. Ainfi le roi fe croit maître ; 
ainii vont & doivent aller les chofes fous 
un prince foible. 

Les grands de la cour abufent du fou- 
verain & de la juftice , au point que les 
plus hautes charges de magiilrature n'ont 
aucune force. Il y a un chancelier à Turin ; 
hé bien , cette place eft ad honores ; cet 
être , important par-tout ailleurs , ne fait 
& ne peut rien dans les états du roi de Sar- 
daigne. Cette place fert ordinairement de 
retraite à un miniftre que la cabale ren- 
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verfe , fans vouloir cependant Técrafer* 
Elle n'a été , depu:'s trente ou quarante ans, 
occupée que par des vieillards réduits dans 
un éta* d'ei fance ou de décrépitude. 

Il en eft à-peu-près de même pour les 
charges de premier prérident dans les divers 
fénats du Piémont , Nice & Savoie, Ces 
meffieurs font ordinairement de vieux in- 
valides prefque tous vendus à Fariftocratie 
des feigneurs piémontois. 

Un citoyen n'auroit pas beau jeu de 
plaider contre un grand ; il feroit sûr de 
perdre fa caufe ou de n'en jamais voir 
la fin. Les exemples de cette nature ne me 
manqueroient pas fi je voulois fatiguer le 
leéreur par de femblables citations. 

Le roi de Sardaigne ne vend , il eft vrai , 
aucun emploi ; mais les fujets fe les ven- 
dent entreux ; ils font toujours le lot de 
celui qui paroît le plus propre à fervir les 
caprices des miniftres régnans. Cela fe dé- 
montre par la bifarrerie des déplacemens 
qui ont heu tous i ^s jours. 11 n eft pas rare 
de voir un inten .ait devenir préiîdent, 



un fénateur -devenir martre-cPhôtel du roi, 
un commis de bureau prendre Fhabit d'a- 
vocat-général &' un fcribe des archives 
pafler aux honneurs dii miriiftère de la 
guerre. L'échelle qui conduit aux grandeurs 
eft la même * les militaires , les abbés , 
les avocats courent tous les uns après les 
autres pour arriver au grade de chancelier. 

On admet la roture au concours , ou 
plutôt à l'aventure de toutes lès places , 
parce que dans cette claffe le fouverain & 
fes premiers agens font plus sûrs de trouver 
des créatures faciles & mouler à leur caprice. 

Quelque ridicules que foient de telles 
adminiftrations , le Piémont n'y trdûvé 
point à redire , parce que d'eft lui qui four- 
nit les vifirs en Savoie , à Nice & éri Sâr- 
daigrie. Ceft une politique reçue à lâ coui* 
dfc Turin, que les interidans , les fénateurs , 
les juges-mages , les gouverneurs & même 
les j ù/i es partent tous du Prémont pour 
aller régir le Sarde & le Savoifien (i)* 
- — — i 

(i) La place d'exécuteur de la haute-julVicç 
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Il y a bien quelques Savoifjens qui par- 
viennent à des places importantes $ mais 
cela n'arrive que lorfqu un miniftre a befoin 
d'un être nul dans un bureau qui pourroit 
contrarier fes vues. Quand le procureur 
du roi eft Savoifien , les autres miniftres 
font aflurés de le mener où ils voudront. 
Il faudroit qu'un magiftrat , qui fe regarde 
comme étranger dans une ville , fût bien 
dupe d'effayer d'y jouer l'important. J'ai 
connu, quelques Savoyards bien placés à 
Turin ; mais ils étoient tous Piémontois 
ou feignoient de l'être. Ceft une confé- 
quence bien naturelle de la loi du plus 
fort. •{ : - 

Après cet apperçu des principes de la 

cour de Turin , on fe fera facilement une 

jufte idée des vices d'adminiftration qui 

fourmillent dans ce pays-là > cependant 

tout y eft caché fous des dehors de juftice , 

de combinaifon & d'économie. 

- . -. - — — 

ne fe donne môme qu'à un Piémontois ; il eft 

vrai que c'eft la feule qui ne leur foit pas dif- 

putée. . • • 
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Le roi donne audience à tous fes fujets 
indiftin&ement ; il femble d'abord que ce 
moyen dût ramener l'ordre dans fes états , 
& s'oppofer aux cabales de fes agens ; mais 
ne nous y trompons point , ees audiences 
ne font qu'un fimple fimulacre de jufticej 
elles font toujours inutiles à l'opprimé - 9 
car le roi dit fouvent oui , & fes miniftres 
écrivent & foutiennent non. J'ai vu un 
miniftre recevoir chez lui un homme qui 
avoit la parole du roi pour une place qui 
lui étoit due ; j'ai vu , dis-ie , ce miniftre 
renvoyer avec dureté le prétendant, & 
lui dire ironiquement que le roi étoit une 
excellente protection , & ou il le fèlicitoit 
de l*avoir obtenue - y mais qu'il pouvoit être 
affurc de ri avoir jamais la place... O rois ! 
ô fultans ! que faites-vous de votre fceptre ? 
frappez-en ces vils agens qui vous désho- 
norent , & venez vivre avec votre peuple! 
Outre l'ardeur des miniftres à faire le con- 
traire de ce que décide fa majefté dans les 
audiences , il faut obferver que nul hom* 
me n'y eft admis qu'après avoir préala- 



blement inftruit le gentilhomme de la cham- 
bre du motif de fa vilîte. S'il arrivoit qu'on 
le trompât , comme cela fe peut , on eft 
affuré d'avoir toujours le deflbus dans l'on 
projet , & de ne jamais obtenir d'au- 
dience ; on eft infcrit fur les livres des 
valets de la cour , & il n'y a plus ni juftice 
ni raifon qui puifle porter de nouveau la 
vérité au piçd du trône. 

Le pouvoir de ceux qui entourent le 
fouverain eft tel , que les princes royaux 
même ne peuvent rien à la cour. On dé- 
joue leurs deffeins, on ballotte leurs pro- 
tégés & l'amitié d'un valet-de-chambre 
vaut mille fois mieux, & fe recherche 
davantage. 

' Malgré la modicité de fes revenus , la 
cour de Turin étale un luxe pompeux; 
Elle dépenfe considérablement en mufi» 
ciens , en chanteurs , danfeurs , &c. y c eft 
vraiment un grand mérite dans ce pays** 
là que d'être hiftrion. Le roi eft à la tête 
de fon théâtre & de fa chapelle , comme 
des autres adminiftrations. Ceft toujotffi 

de 
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de par le roi qu'un poëte fait de mé- 
dians vers à un opéra j c'eft de par le roi 
qu'on le met en mufique ; c'eft encore de 
par le roi qu'on en régale le public qui , 
quoiqu'il ait payé à la porte du théâtre , 
n'a la permiflion ni de fiffler ni d'applaudir. 

Les princes du fang ne font pas libres 
d'aller au théâtre lorsqu'ils en ont envie ; 
il leur faut un ordre de fa majefté ou de 
fes agens. Les valets de cour ont un pri- 
vilège contraire ; ils y vont tous les jours 
& fans payer. 

Les prérogatives des princes m'ont un 
peu égaré de mon fujet ; mais j'y reviens. 
Il femble , difois-je il n'y a qu'un inftant, 
que les états du roi de Sardaigne foient gou- 
vernés par la juftice & l'économie. On le 
croiroit , fur-tout en jettant les yeux fur 
les volumes des royales conflitutions. Ce 
code paroît veiller à la fûreté des biens & 
de la perfonne des citoyens; il femble 
fervir de remède à la rapacité des fang- 
fues qui pompent le fruit des travaux du 
peuple , pour les porter dans la bourse du 
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monarque. Eh bien , ce code eft nul pouf 
la juftice ; le roi s'eft réfervé le droit d'y 
déroger quand bon lui femble , & il le fait 
tous les jours en faveur de fes créatures. 
Une loi n'eft plus loi dès qu'elle change, 
s'annulle & s'interprète à la volonté d'un 
homme (i). 

Selon les royales conftitutions , que le 
roi fait publier , imprimer & vendre à fon 
profit (2) , il faut qu'un citoyen accufé 
d'un délit foit confronté avec fon accufa- 
teur ; il lui eft permis de prendre un avocat 
pour fe défendre , & il doit être jugé par 
des gens de loi. Malgré l'exiftence & la 
fageffe de ce paragraphe des conftitutions , 
on voit tous les jours un officier foire bâ- 
tonner , par caprice & fur fon {impie vôu- 
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(1) Voyez la féconde partie de cet ouvrage. 

(1) Ceft un bureau qui vend le livre des conf- 

' titutions ; & comme beaucoup de gens en ont 

befoin , c'eft un impôt de plus fur la nation ; car 

ce livre , qui vaut tout au plus cincj litres , fe 

Vfnd douze livres de par h roi. 



loir , un citoyen qui , la veille , ne lui aura" 
pas. ôté fon chapeau , ou qui aura refyfé de 
lui livrer fa femme. O rois ! où eft votre ju£ 
tice ! O fujets , où eft le courage !..*. Sa 
majefté déroge à fes conftitutions dans les 
points les moins équivoques , & qui frap- 
pent le plus les droits de la juftice. Le roi 
cafte ou donne force à un a&e de notaire 
fuivant fa volonté ; un teftament , une 
vente , un bail , ne font bons & folides 
qu'autant qu!un des cohtraftans ne recourt 
pas en cour, ou na pas affez de protec- 
tion pour tromper fon adverfaire ou fon 
affocié. 

Pour mieux encore fe jouer de la juftice 
& des tribunaux, la cour a trouvé un 
moyen non moins odieux de faire juger 
les procès fuivant fon caprice. Lorfque 
fun des plaideurs craint que la juftice 
n'éclaire fa caufe , il recourt au roi , de- 
mande une délégation & l'obtient. Par 
cette voie d'autorité royale , le fénat ne 
fe mêle plus de cette affaire en corps ; le 
roi nomme un juge pour en connoître & 

B i 
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la déterminer. Je n ai pas befoin de dé- 
montrer les maux qui peuvent réfulter d un 
moyen auffi inique : voilà où conduifent 
la bonté des peuples & l'orgueil des fou- 
verains !.... 

Je n aurois jamais fini fi je voulois par- 
courir tous les abus qui réfultent du def- 
potifme de la cour de Turin. J'en dirai 
cependant aflez pour éclairer les provinces 
qui gémiflent fous le joug ; puiflent mes 
réflexions ramener la juftice & l'humanité 
dans le cœur des grands ! puiffe ce tableau 
montrer aux petits qu'ils ne le font que 
par foibleffe ou par habitude ! 

Par les fages inftitutions , dont on voit 
encore des traces dans les états des rois de 
Sardaigne , on convient qu'ils n'ont pas 
tous été cruels ni ignorans. On y trouve 
beaucoup de collèges , des penfions gra- 
tuites & autres fondations utiles ; mais 
la politique & l'avarice italienne ont fini 
par changer le but & le mode de ces inf- 
titutions : c'efl ordinairement une pépi- 
nière d'efpions j c'eft là qu'on élève de mé- 
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chans perfonnagesqui feront , fuivant leurs 
inclinations , intendans ou fénateurs à la 
folde du fultan. 

Il y a auiTi un collège à Turin def- 
tiné pour les nobles peu fortunés. Il y a 
une autre penfion pour les nobles , qu'on 
appelle l'académie , & dans laquelle on 
étudie tout-à-la-fois la théologie , la mu- 
fique , le droit , la danfe & l'art militaire. 

Outre ces collèges , il y a à Turin une 
univerfîté royale où des profefTeurs en- , 
feignent les fciences de par le roi, & où 
les élèves ne font encore admis que de 

même part. 

Mais je n'ai rien trouvé d'aufTi ridicuîe- 
ment royal dans ce pays-là que f académie 
des fciences* Les-brevcts des membres de ce 
corps font conçus comme ceux: des dé- 
légués d'une province ; on y lit qu'ils ont 
du mérite , que le fauteuil académique 
en eft le prix. Cela va bien jufques-là ; niais 
ce qui furprend , c'eft que la patente d'un 
favant foit aufïï fixée , quant à la durée , au 
bon plaifiràu roi, & qu'elle finiffe'par ce* 

B 3 
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mots auguftes , tant que durera notre bon 
plai/Ir. Peut-on donner à des gens d'efprit 
des brevets qui en contiennent fi peu ?.... 

Il femble qu'on prenne à tâche , dans ce 
pays-là , de rendre ridicules toutes les pa- 
tentes qui fortent des bureaux. J'ai vu un 
Piémontois qui avoit pane fa vie à la tête 
des finances royales , recevoir fa retraite : 
hé bien , le fouverain crut devoir ne pas 
laiuer ignorer à la poftérité qu'il avoit 
connu cet homme ; il lui donna , avec fix 
mille livres de penfïon , une patente ou il 
déclaroit ; qu'il l'avoit toujours regarde 
comme un imbécille & un frippon» Com- 
ment un fouverain ofe-t-il avouer à la 
natiorv qu'H s'eft fervi pendant quarante 
ans d'un-frippon pour agent? comment 
ofe-t-il le penfionner ? & comment a-t-il 
affez .peu de majefté pour en faire une 
plaifanterie (i) ? t r . 

Ce que je viens de dire fuffit certaine- 

m " : s* 

(i) Cette patente a été fignée & délivrée, il 
y a deux ans , à l'ex-intendant Vata. 
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ment pour donner une idée de 1 état moral 
de la maifon de Savoie ; mais paflbns à 
d'autres objets , & voyons la cour de Turin 
fous tous fes points de vue. 

■ 



CHAPITRE II. 

Etat Phyfique. 

Li 
es poffeflions de la maifon de 

Savoie font l'île de Sardaigne, la princi- 
pauté de Piémont , le comté de Nice & 
le duché de Savoie. Il feroit inutile que 
je m,'arrêtaffe à la defcription topogra- 
phique & minutieufe d'un pays aufli connu 
que celui-là. 

11 fuffit , dans un ouvrage de la nature 
de celui-ci , que je donne l'état des finances , 
que je publie la forme du gouvernement, 
& que je démontre que ce royaume eft 
bien près de fa ruine , fi on n'y apporte de 
prompts remèdes. 

B 4 
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§. II. La Savoie paie trois millions d'im- 
pôts au fouverain ; n'eft-il pas étonnant 
qu'un pays qui a la réputation d'être auffi 
pauvre faffe à la cour un cadeau fi confi- 
derable r 

Pour fe procurer ces trois millions de 
quintaux de futurs , les Savoifiens vont 
puifer dans la bourfe des Genevois , & 
s'expatrient la moitié de l'année. 

En reconnoûTance de leurs foins» à ra- 
maffer l'argent de l'étranger pour l'envoyer 
en Piémont , le fouverain leur députe une 
foule de vifirs ultramontains qui joignent 
encore à la taxe énorme du maître Les 
vexations les plus iniques. Le Savoifien eft 
regardé par le Piémontois comme le chré- 
tien l'eft par la feôe de Mahomet; on le 
bat, on le pille, & l'on s'en fait gloire. 

Un cabinet politique eft toujours' en 
ceuvre à Turin pour favoir comme on rui- 
nera la Savoie , comme on y anéantira 
toute émulation , comme on pourra enfin 
y lever un nouvel impôt. Il me fcmble 
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voir ces commiflaires politiques dire gra- 
vement à fa majefté : — « Sire , ne croyez 
pas à la plupart de ces livres qu'on publie 
fur l'adminiftraticn d'un état. Pour rai- 
fonner jufle fur l'art de régner , il fandroit 
avoir été roi , & il n'y a point de doute 
que ceux qui écrivent n'ont jamais fait le 
métier. L'art de régner conrlfte à être maî- 
tre , comme la condition des Cujets con- 
finée à être efclaves ; mais , lire , il faut 
obferver que vos efclaves fe divifent en 
deux claffes , & ceft ce qui foutient votre 
trône ; il y a la claffe des efclaves oppri- 
mans , & celle des opprimés. Vous devez 
à la première de ces claffes la ceffion d'une 
partie de votre pouvoir , pour la dédom- 
mager des peines qu'elle fe donne pour 
accabler l'autre. Gardez - vous de jamais 
croir-é à ces mifcrables fuppliques que vous 
fait paffer le peuple ; quand on paie un 
confeil , ce n'eft pas , fire , pour recevoir 
des remontrances du premier venu. Ne 
vous laiffcz pas tenter par des projets d'é- 
conomie , fe faite foutient la majefté du 
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trône; un roi , n'en doutez pas , feroit bien 
peu de chofe fans l'or qui le couvre ; c'eft 
à tort qu'on pourroit vous dire qu'à force 
de puifer à une fource on doit craindre 
de la tarir. Ce propos neft ni d'un guerrier 
ni d'un politique ; car avec des troupes 
ne met-on pas autant d'impôts qu'on veut , 
& avec des impôts n entretient-on pas toutes 

les troupes qu'on defire ? Il faut donc 

que votre majefté fafTe paffer beaucoup de 
régimens en Savoie pour foutenir les édite 
de vos adminiftrateurs des finances. Il faut 
fur-tout vous oppofer , dans ces momens 
de crife , à ces émigrations des mon- 
tagnards. Ils auront beau vouloir vous re- 
préfenter qu'ils fortent pour aller chercher 
du pain & de l'argent ; défaite que tout 
cela ; qu'ils reftent chez eux , qu'ils y vivent 
fobrement ; & s'ils n'ont point d'qceupar 
tion , qu'ils s'amufent à faire l'exercice ; car 
il n'y a rien d'auffi joli qu'une nation don£ 
les trois-quarts font foldats ; l'agriculture 
n'y perd rien, comme quelques auteurs; 
veulent le dire : nous favons pofitivemen£ 



qu'un terrein long-temps repofé n'en eft 
que plus fertile. Point de fabriques en Sa- 
voie j car fi ce peuple avoit des reffources , 
il fe croiroit bientôt autant que nous ». 

Quelque ridicules que paroiffent ces con- 
feils , il eft probable qu'on les donne au 
ibuverain ; car il n'eft quç trop vrai qu'on 
les fuit mot-à-mot. Le Piémont ne laiffc 
abfolument aucune reflburce à la Savoie : 
on n'y permet aucune univerfité , & cela 
pour attirer encore une groffe partie de 
fes fortunes à Turin. Toutes les places y 
font occupées par des Piémontois ; il eft 
même étonnant que le confeil ne fafTe pas 
ligner au roi un édit par lequel il fera do- 
rénavant ordonné aux pères & mères d'enr 
voyer nourrir leurs enfans en Piémont, 
Un tel édit auroit été bien utile dans ces 
momens-cij car il eft fâcheux pour les 
agens du defpotifme que les Savoifiens 
fâchent lire les livres françois ; ç'eût été 
un coup bien politique de ne leur laiffer 
parler depuis cinq ou fix ans que le patois 
piémontois. 
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Quoiqu entourée de gouvernemens juftes 
& humains , la S ivoie eft menée avec une 
verge de fer. Son fénat n eft plus qu'une 
ombre de juftice ; il fléchit depuis long- 
temps le genou devant les agens de la 
tyrannie. Cet ex-fénat laiffe les citoyens 
expofés aux coups de l'officier le plus 
étourdi. On mutile le peuple à coups de 
bâton fous les yeux de tous les interprêtes 
de la loi.... O Piémont ! fi l'on jugeoit de 
tous tes habitans par ceux que tu députes 
en Savoie , on pourroit bien dire à l'uni- 
vers que tu n'es peuplé que de bêtes fé- 
roces ! mais la barbarie ne t'appartient pas 
plus qu'aux autres peuples ; ce font tes 
foi-difans grands , ce font tes excellences 
qui déshonorent l'humanité , & qui ren- 
dent le nom de Piémontois odieux à tout 

1% i 
univers !.... ' 

Le peuple Savoifien n'a aucun repré- 

fentant , aucun intermédiaire entre lui & 

la tyrannie. Le rôi y tient beaucoup de 

troupes pour y fervir l'orgueil & le farte 

de fon grand vifir $ & ce qu'il y a' de plus 
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impolitique , c'eft qu'une partie de fes . 
troupes eft à cheval. Tout le monde fait 
que la Savoie eft un pays de montagnes , 
que conféquemment la cavalerie y eft nulle, 
à moins que ce ne foit pour avoir le plaifir 
d'augmenter la dette de l'état , en achetant 
chaque année beaucoup de chevaux chez 
l'étranger. Sous le roi Charles , père du 
régnant , la Savoie Je gardoit elle-même ; 
ce fouverain n'eut jamais à s'en plaindre j 
il favoit qu'il étoit injufte de multiplier 
les dépenfes de l'état , aufli ce bon roi ne 
laiffa-t-il point de dettes. On trouva fes 
coffres pleins ; mais cette vieille méthode 
ne fut pas du goût du fucceffeur. Que fois-tu , 
Viftor ? ne vois-tu pas que tes agens trom- 
pent ta religion ? où te conduira leur mé- 
thode oppreffive? à ruiner ceux qui furent 
tes premiers fujets , à les forcer de déferter 
leur patrie , & d'aller même , par préfé- 
rence , demander afyle au grand Turc ....I 
n écoute pas ceux qui te difent que les 
Savoifiens font rebelles à la voix de leur 
fôuverain ; interroge , avant de les 

) 
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juger , Fhifbire de tes ancêtres j tu y verras 
la Savoie verfer fon fang pour eux & pour 
l'agrandiffement de l'empire j tu y appren- 
dras qu'ils ne fe font jamais découragés de 
défricher un fol ingrat pour en porter le 
fruit dans les mains de leurs monarques. 
Lis , chafle tes adulateurs , & n'écoute que 

la religion & la bonté de ton ame 

La pofition de la Savoie n'exige certai- 
nement pas qu'on y fafTe pafTer une quan- 
tité de troupes , puifqu'elles y feroient 
inutiles en cas d'attaque. Elle a toujours 
appartenu au premier qui s'eft préfenté. Il 
eft vrai que la cour a maintenant des rai- 
fons pour former un cordon autour de ce 
pays-là ; elle craint la communication avec 
les François qui ne calculent que trop bien 
fur la liberté. Mais à quoi fendront quel- 
ques fatellites ? ne feront-ils pas eux-mêmes 
les porteurs des journaux patriotiques , fi 
le peuple veut augmenter leur petit falaire ? 
Le Piémont doit craindre , au contraire f 
qu'en envoyant des foldats fi près de la 
France , ils n'y prennent auffi le goût do 
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la liberté , & fe dégoûtent des coups de 
bâton & de l'état humiliant dans lequel 
les tiennent leurs officiers. 

Le réfultat de letat phyflque de la Sa- 
voie , eft qu'elle paie trois millions d'im- 
pôts & qu'elle n'a rien. Elle eft gouvernée 
par des militaires qui portent la loi au bout 
de leur canne ; elle fent toute fa mifère , 
& commence à s'en laffer. Enfin elle eft 
ou aux portes de fa ruine , ou bien près 
de fon triomphe. 

La Savoie a plus de quatre cent mille 
habitans; n'en mettons que quatre-vingt 
mille dans le cas de porter les armes. Joi- 
gnons à ces quatre-vingt mille baïonnettes 
les montagnes, les rochers , iestorrens qui 
la défendent , & voyons fi un bâcha doit 
y être long-temps cruel impunément. 

§. III. L'île de Sardaigne ne produit 
guères au tréfor royal que trois cent & 
quelques mille livres. Le produit des im- 
pôts dont elle eft chargée monte fan* 
doute plus haut ; mais le plus confidérable 



fe dépenfe en inflrumens , en reflbrts vexa- 
toires. Cette île pourroit fournir quantité 
de grains ; mais le cabinet politique de 
Turin eft d'avis que le pain ne doit jamais 
être à bon marché dans un pays où Ton 
veut entretenir le peuple dans la plus 
étroite dépendance. 

Il y a quelques ports en Sardaigne dont 
on pourroit fans doute tirer parti j fi on ne 
le fait pas , c eft apparemment parce que 
la cour de Turin n'a pas de goût pour la 
marine. C'eft à tort qu'on l'accufa , dans 
un journal , d'avoir deux frégates ; elle en- 
tretient , habille & nourrit des officiers de 
marine $ cela , je penfe , doit fuffire. 

Les Sardes ont , comme les Savoifiens , 
le plaifir de voir fouvent des Piémontois. 
Le gouvernement , le fénat , leurs univer- 
fités ne font jamais régis par des infulaires. 
Le vice-roi y a droit de vie & de mort fans 
rendre compte ni à la cour de Turin , ni 
au fénat de Sardaigne ; l'éternel même 
n'auroit probablement rien à y voir. Ho- 
noré d'un département auffi étendu & aufli 

critique, 
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critique , ce vice-roi eft pourtant toujours 
un officier qui n'a jamais lu ni loix ni cons- 
titutions Comment fe trouve-t-il des 

êtres afl&z fottement orgueilleux pour fe 
croire en état de pouvoir occuper de telles 
places ? comment un fouverain ofe-t-il faire 
fi ^peu de cas d'un peuple qui fait fa for- 
tune & fa gloire ? ou plutôt comment une 
nation, ft laifle-t-elle rabaiffer à ce degré 
de honte & d'avilifTement-?.... 

Cette île de Sardaigne , celle qui donne 
à fon. maître le titre de roi , eft affez mé- 
prifée par la cour de Turin pour qu'on en 
faffe un lieu d'exil ouvert à tous les mau- 
vais fujets des autres poffeffions du fou- 
verain. Ce font le plus fouvent des bannis 
qui occupent les emplois en Sardaigne ( ; 
& cette île eft en partie gardée par deux 
régimens dont les officiers & ibldats 
ont été condamnés au fervice par puni- 
tion (i). 

Pour maintenir ce peuple fous joug, 

/ (i) Ces deux régimens font les dragons de Sur- 
daigne Se les Compagnies Franches, 

c 
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on l'entretient dans l'ignorance & la fu- 
perftition. On y laiffe fubfifter les ufages 
les plus ridicules ; quand , par exemple , 
une femme meurt , fon époux la fait placer 
toute habillée fur un lit ; les parens viennent 
«nfuite interroger la défunte fur les raifons 
qui ont pu la déterminer à quitter le monde. 
On lui demande à haute voix fi fon mari 
agilïoit mal avec elle , s'il lui manquoit 
quelque chofe.... Après ces queftions trois 
fois répétées , un afliftant écrit que la 
femme n'a fait aucune plainte contre le 
mari ; & celui-ci reçoit folemnellement 
des complimens fur fa conduite , avec la 
permiffion de faire enterrer fa femme. 

Après cette citation , il n'eft pas éton- 
nant que le peuple farde foit fi éloigné dos 

moeurs de la nation Corfe , fa voifine 

Hélas , cette île infortunée n'eft pas encore 
à la veille d'ouvrir les yeux à la lumière ! 

§. IV. La richeffe du Piémont & fon 
tendue font connues j c eft une des plus 
belles contrées de l'Europe. 
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Le peuple idolâtre les princes & les 
grands feigneurs * on n entend à chaque 
pas que les titres d'excellences , de cheva- 
liers , Sdluffe & de monjeigneur. 

On ne voit dans ce pays-là que des 
abbés , des moines & des pénitens ( i). Tous 
les carrefours font garnis det petites cha- 
pelles , & n'en font cependant pas moins 
dangereux la nuit. 

La nation piémontoife peut fe divffer 
en trois clafles : les grands , les bourgeois , 
& , comme on dit à Turin , les petites gens. 
La claffe des bourgeois eft très-inftruite , 
fur-tout à Turinj mais les grands feigneurs 
font trop orgueilleux pour étudier, &trop 
ignorans pour s'appercevoir qu'ils ne 
favent rien. 



(i) Ceci , dira-t-on , devoit avoir fa place dans 
Yctat moral , & non dans celui-ci; mais, je l'ai 
#t plus haut, comment fuivre un ordre, quand 
on a le défordre à peindre ? De plus , je pourrois 
encore me juftifier en prouvant que le fujet eft 
très-immoral , 6c conféquemment tient beaucoup 
au phyfique. 

C x 
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Le clergé n'y compte guère que pour 
le fpirituel ; comme la noblefle il paie 
des impôts, & fupporte les charges de 
l'état avec le peuple. 

Ce pays eft cruellement impofé ; & ce 
qu'il y a de plus merveilleux , c eft que les 
impôts s'y lèvent à la feule volonté du 
fouverain. Un intendant n'a befoin que 
d'un billet du roi pour doubler la taille; 
les fénats n'ont rien à y voir, & la nation 
paie fans favoir pourquoi. 

Turin eft , comme l'étoit Paris il y a 
quelques années, fujet aux droits d'entrée, 
à l'induftrie, a la capitation , &c. : il eft 
vrai que tout cela fe paie fous un autre 
nom. Les provinces font fur-tout fujettes 
à un droit bien vexatoire -, outre la taxe 
mife fur les vers-à-foie , il faut qu'un par- 
ticulier qui fait tondre fes mûriers paie 
cinq fols par pied d'arbre lorfqu'on peut 
en cueillir la feuille. N'eft-ce pas là un vrai 
moyen d'encourager l'induftrie ?... Quand 
on paie un énorme impôt territorial , faut- 
il encore acheter la récolte des arbres ? 
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* 11 y a à Turin un hôtel des monnoies ; 
mais le roi a jugé à-propos de lui donner 
un fuppléant. Ceft une raBrique de billets 
qui, au fortir de la main des ouvriers , 
valent , de par le roi la fomme de cent 
livres -, d'autres n'êïi valent que cinquante. 

Ces billets font payables au porteur. Ge 
font vraiment des effets miraculeux \ car 
ils ont toujours cours', malgré leur hypo- 
thèque romanefquë. Ceft avec cet argent 
papier qu'on voile un peu le déficit ; mais 
un voile qui n'eft que de papier eft bien 
près de montrer ce qu'il cache. 

Le Piémontois a là fureur des loteries ; 
auffi le roi ne refufe-t-il rien à ce fujet. 
Outre celle qu'il fait tirer à fon compte , 
ce prince catholique permet à fes moines 
d'en publier de temps à autre à fix livres 
le billet ; & l'avarice ou la dévotion font 
de fî grands moteurs dans ce pays-là , qu'un 
couvent de religieux ne met pas huit jours 
à accaparer quatre-vingt ou cent mille liv, 
Ce font des petits impôts mis fur la nation 
pour réparer les cuifmes > les églifes & les 
réfeftoires. C \ 



CCS*» 

Panons à l'objet; qu'il intéceffe le plus 
de connoitre ; voyons la cour , Tes adula- 
teurs & fes viétimes. . : 

(J'ai mes raifonspour appeller tout cela 
phyfique.) ,■•.«. 

. Le luxe de la cour eft confidérable. Les 
charges de valet ne s'y achètent point j 
mais fi j'avois un confeil à donner au roi , 
je lui dirois de recourir à cette reffource 
pour lui aider/ à remplir fon déficit. Voici 
un plan que je lui communique gratis , & 
qui n'en ^ft pas moins bon; : • ' , 

Projet pré/enté au Roi Sarde pour combler 
; dans peu fon déficit; 

* •» • € • ■ ■ \ 

K ' * ' ' ' - • % 

Après avoir abufé de la bonté de votte 
nation , il faut , fire , mettre à profit fon 
orgueil & fa crédulité. Convaincus des pri- 
vilèges que vous donnez à vos gens de 
cour & aux militaires , vos fujets n'ont 
jto fans doute rien de plus à defirer que la 
pofîeflion de l'une ou> l'autre de ces charges. 
Propofez donc aux Piémontois nobles ou 
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roturiers l'entrée à ces emplois , moyennant 
une fomme que vous fixerez , félon voir* 
bon plaifir. Ne craignez pas d'y mettre un 
prix fort haut -, car, que ne donneroit-onpas 
pour avoir le droit de vexer , de piller , 
de donner du pied par le cul à la populace ? 
Et vous le favez , lire , c'ëft le privilège ex- 
clusif de vos valets nobles *k des officiers 
de vos troupes. 

Quelque extravagant que femble ce 
projet , je fuis afluré qu'il feroit fortune. 
Ceft , en effet , une fi belle chofe que d'êtrè 
attaché à cette cour , ou d'être officier de 
l'armée ! Ces meffieurs n'ont , par-deffus 
toute gratification, aucun combat à crain- 
dre. Le fang des officiers eft fi précieux dans 
ce pays-là , qu'un homme battu ou infulté 
qui leur propoferoit un duel feroit perdu 
fans reffource. Ils font eux-mêmes fi per- 
fuadés du prix de leurs perfonnes , qu ils 
ne fe battent jamais entr'eux. . 

Après ces réflexions y je n'ai pas befoin 
de dire que les autres claffes de la nation 

c 4 



i 



• 



(40) 

font avilies ; elles ne le méritent cependant 
pas ; car fi elles ont des défauts , elles ne 
les tiennent que de la claffe dominante. 
Ce font les grands qui entretiennent dans 
le peuple cette haine qu'il porte à tous ceux 
qui ne parlent pas le piémontois , ce font 
les grands qui laifTent fubfifter cette infâme 
coutume d'abattre fon ennemi de nuit & 
par-derrière ; ce font les grands qui dé- 
goûtent les ouvriers de voyager , & d'aller 
voir des hommes dans l'étranger ; ce font, 
enfin , les grands qui font eux feuls ce qu'on 
appelle Piémontois. 

Pourquoi , en effet ;accufer oit-on d'igno- 
rance ou de barbarie le malheureux qui 
efl condamné à des travaux continuels ? 
peut-il avoir d'autre talent que celui de 
l'imitation ? & comment un villageois 
aura-t-il des mœurs fi on ne Jui en donne 
jamais l'exemple ? 

Vils adulateurs de cour ! parcourez vos 
pofTeffions 5 fréquentez vos fermiers ; foyez 
humains avec eux; ne leur montrez pas 
vous-mêmes l'ufage d'une arme meurtrière ; 
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adouciffez leur cara&ère par vos difcours! 

,Etvous, minières de l'évangile! refiliez 
tout afyle aux affafiins ; parlez toujours de 
paix & non pas de vengeance ; infpirez à 
vos paroiffiens les vertus qu'a prêchées le 
Chrift ; montf ez-vous, enfin , dignes de votre 
miniftère ; ennobliflez-vous ; ennobliffez 
l'homme dont l'éducation vous fut confiée 
par l'éternel !.,... - 

Revenons aux richefles du Piémont. 
Le roi a , comme je l'ai dit , vingt mil- 
lions de rente. Il en dépenfe quatorze pour 
fes- officiers. Les fix qui reftent ne pou- 
vant payer les autres : dépenfes dô l'état , 
on fabrique chaque année des'bîMets. II y 
en a déjà pour plus dé quarante mili 
lions (i). Ah! fi les banquiers" Vavifoient 
un jour de les refufer, celd • féroit urië 
belle fcène à Turin; & puis- les marchand 
courroient à la caiffe royale $ & : jf>uis cette 
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(i) Ces objets feront exactement détaillés dans 
le compte rendu qui fe trouve dans la féconde partie 
de cet ouvrage. 
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caifle qui feroit vuide ; & puis le peuple 
qui aime l'argent ; & puis la colère} & 

puis la forceé 

Quoique ce déficit , joint aux dettes con- 
tractées par la cour à Genève , Gènes , & 
en Hollande ; quoique, dis -je, ce déficit 
paroiffe peu de chofe , il faut obferver qu il 
efl: de grande conféquence pour un roi qui 
n'a point de reffources , & qui a déjà mul- 
tiplié les impôts. Ce qu'il y a de remar- 
quable , c'eft que ce déficit s'eft formé tout 
en grapillant fur les biens du clergé j car le 
fouverain fupprime chaque année des cou- 
yens & des abbayes : cela fe fait fans objet 
de foulagement pour la nation, comme 
fans but de payer les dettes. 

Le défordre, dit -on, amène Tordre; 
en ce cas-là le Piémont eft bien proche 
de fa régénération. Nous allons voir dans 
l'état politique fur quelles reffources compte 
le fouverain pour mafquer encore fon dé- 
ficit , & fermer les yeux à fes peuples. 

O vous ! qui êtes encore les idoles de 
vos fujets , princes de la maifon de Savoie t 
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ïie foyez plus fourds aux çris de la vérité 1 
Les intérêts du peuple: font les vôtres , 
çeflèz de les en féparer. Où vous conduira 
cette méthode oppreffive que vos ftupides 
& cruels courtifans vous font adopter ? En 
, ferez-vous plus grands quand vous régna- 
rez fur des cadavres & des terres ftériles ? 
Eft-ce avec des canons & des édits vexa- 
toires qu'on rendit jamais un pays fertile ? 
O princes ! fi vous vous croyez des dieux 
fur la terre , faites comme l'éternel, ne vous 
y montrez au moins que pour faire le bien! 

Et vous, mafTes d'orgueil &de férocité! 
vous que la nailTance & la condition 
femblent mettre au-deffus de l'humanité, 
que faites-vous ? Seriez-vous affez ftupides 

pour vous croire immortels ? Eh bien , 

détrompez-vous ! le temps aiguifefa faulx; 
vos tombes font prêtes , & déjà le peuple 
fe réjouit de votre mort! Si près du tom- 
beau (i), comment ofez-vous tromper 

• • • • • * 

- 

(i)Il eft bien étonnant que tous les confeillers 
des rois étant prefque vieux & décsé^pits , les vos* 
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tfotre maître? Pourquoi lui donnez -vous 
de fi éloquentes leçons de tyrannie? Les 
princes font bons, ne changez pas leurs 
inclinations^ entretenez-les fouvent de la 
misère de leur peuple , de la morale de 
4 évangile, & de la néceffité de mourir. • 




yj ,£ H A P I T R E III. 

Eiat Politique. 

■ . . \ 

§. L Le cabinet de Turin a longtemps 
joui d'une confidération politique - 7 le roi 

*" ! " 1 ■ m 

jeftés en reçoivent des confeils pervers &. inhu- 
mains. A quoi fert donc la religion r à quoi fervent 
les pretres ? pourquoi ne parle-t-on pas à ces 
gens-là comme on parleroit à un payfan ? Je fuis 
perfuadé que fi les prêtres faifoient leur métier fans 
refpecl humain , les vieux courtifans ne feroient 
pas fî tranquilles fur l'avenir; mais on leur promet 
probablement un ordre du roi pour leur faciliter 
le partage de l'éternité. . .- 
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Charles Emmanuel & fon prédéceffeur 
tirèrent fouvent très -bon parti de la fitua* 
tion de leurs poffeffions. L'hiftoire des 
guerres de la maifon de Bourbon & de la 
maifon d'Autriche nous a tranfmis diffé- 
rens traits de la politique , ou plutôt de 
la rufe des princes de Piémont j ils ont 
toujours fu mettre à profit les rochers du 
mont Cénis, & y faire payer le péage aux 
généraux qui vouloient le traverfer. Il faut 
cependant avouer que, malgré la rufe 
italienne, cette cour n'a pas toujours fu 
profiter des circonftances. Elle s'eit plus 
d'une fois trompée dans fes combinaifons 
& toute l'Europe fait que le grand-père du 
roi régnant paia fa politique un peu cher. 

Quoique ce royaume ne foitpas aétuel- 
Iement bien grand , il s'eft fans cefTe agrandi 
par des fervices rendus ou à la France, ou à 
l'empire. 11 feroit inutile d'entrer dans de 
plus longs détails fur les temps palTés ; le 
but de cet ouvrage eft de parler de la po- 
litique aâuelle de l'état de Sardaigne. Ainfi, 
fans nous arrêter à condamner ou à juf- 
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tifier les règnes paffés , peignons le règne 
préfent , & démontrons que Victor 
Amèdéc III auroit eu befoin , dans ces 
circonftances , d'avoir la finefle de fon 
grand-père & le talent de fon père. 

• 

§. II. Toute la politique aftuelle de la 
cour de Turin conmte à tirer tout le parti 
pofîible de la république de Gènes & de 
celle de Genève. Elle s'occupe , par orgueil, 
à ftipendier beaucoup trop des ambafla- 
deurs dans les cours étrangères. Elle s'o- 
piniâtre mal - à - propos à prendre de tra- 
vers, & contre fes intérêts, la révolution 
des François. 

Réfumons les occupations politiques de 
cette cour, & voyons où elles vont la 
conduire. Nous démontrerons dans le pa- 
ragraphe fuivant ce quelle auroit dû faire, 
& quelferoit l'avantage qu'elle en retireroit. 

La conduite du roi Sarde , ou plutôt de 
fes miniftres, avec la république de Gènes 
eft des plus gauches. On encourage chaque 
année quelques miférables Piémontois à 
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fe faire inf ulter par des Génois ; il en réfulte 
des voies de fait ; vient enfuite le réfident 
farde qui fe plaint; la république en lève 
les épaules; le cabinet de Turin s'agite; 
on allernble des congrès, & toutes ces 
manœuvres finiffent par propofer un em- 
prunt à fon excellence moniteur le doge. 

On voudroità-peu-près faire les mêmes 
efpiégieriesà Genève; mais les Savoifiens, 
qui font à la porte de cette république , ne 
fe prêtent pas auffi facilement que ks 
* Piémontois à de telles manœuvres. Le 
réfident farde , n'ayant point à fe plaindre, 
fe contente de voir les banquiers Genevois , 
de parler d'affaires , & d'y faire des pro- 
pofitions marchandes. 

Des combinaifons de cette nature ne 
combleront jamais le monftrueux déficit de 
la cour. Tous ces petits & miférables em- 
prunts ne feront qu'augmenter la dette. 

Les ambaffadeurs , leurs élégantes voi- 
tures , leur table fomptueufe , leurs régi- 
mens de laquais , font peut-être un objet 
de néceffité pour les defpotes. Cela étant , 
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il faudroit , en payant de tels obier vateurs* 
fe pafler au. moins defolder encore une 
groffe quantité d'autres obfervateurs en 
fous-ordre. Les rois ont donc une bien 
mauvaife opinion d'eux-mêmes , s'ils fe 
croient forcés de foudoyer des légions d'ef- 
pions dans tous les pays (i). 

Ne pourroit-on pas auffi demander à la 
cour de Turin ce quelle fait de ces con- 
fuls qu'elle tient â Calais , à Mefjîne , à 
Maroc , à Trie/le & ailleurs ? eft-ce pour 
veiller à la fureté de fon commerce mari- 
time ?...... eft-ce pour faire refpe&er fon 



(i) On a bien crié en France contre le fameux 
livre rouge. Les Piémontois l'ont eux-mêmes trouvé 
fcandaleux ; eh bien ! meflieurs du Piémont ^ de 
Savoie &. de Sardaigne , apprenez que votre cour 
a auffi Ton livre rouge. Il eft vrai qu'on n'y trouvera 
pas des millions pour la galanterie ; mais on y lira 
de fortes penfions pour des emprunts en Hollande ; 
on y verra des frais énormes de tranfports pour 
des prifonniers d'état ; enfin , à quelques crimes 

près , on y verra ceux qu'on a vus ailleurs 

Voye\ la féconde partit. 

pavillon 
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pavillon dans tous les coins du monde ?< 
L'Europe fait bien que la Sardaigne ell 
une île , & que Nice eft un port de mer j 
mais elle fait aufli que les ducs de Savoie 
n'ont point de marine. Perfonne n'ignore 
que le cabinet de Turin na rien à faiçe 
avec l'empereur de Maroc, 

C'eft ainfi que les états fe ruinent par 
des befoins politiques ou plutôt imagi- 
naires. Il faut cependant avouer que depuis 
que la cour fent qu'elle n'a plus d'argent , 
elle ne penfionne plus aufïï facilement fon 
monde; elle s'acquitte maintenant avec 
fes gens par des titres de comte ou de mar- 
quis , & par des croix de Saint-Maurice , 
ou des clefs de cuivre pendues à leur 
poche. 

L'ordre de Saint-Maurice eft indiftinc- 
tement la récompenfe du militaire Sz du 
robin , de l'ambaffadeur Se du financier ; 
il y a même des enfans qui l'apportent en 
venant au monde. Tantôt il faut être d'an- 
cienne nobleffe pour porter cette croix j 
tantôt il fuffit d'avoir négocié un emprunt 

D 



pour en être décoré. On affure même 
qu elle a fervi plus dune fois de falaire à 
cette clafle méprifable d'hommes qui n'ont 
d'autre état que celui d'épier les démar- 
ches des autres. Une prodigalité aufli mal 
entendue diminue chaque jour la vénéra- 
tion qu'on avoit pour l'ordre de Saint- 
Maurice , aufli commun à Turin que celui 
de Saint- Jean de Latran à Rome ; les fei- 
gneurs piémontois ne le recherchent plus. 

Par cette obfervation , on voit un ap- 
perçu des défordres que le befoin d'argent 
peut amener dans une cour j mais ces dé- 
fordres ne font rien en proportion de ceux 
que caufe un déficit complet & connu. . 

Sans nous livrer aux réflexions, de- 
mandons au cabinet de Turin fi c'eft par 
politique qu'on laiffe fubfifter tant de places 
inutiles , & qui coûtent fi gros à l'état ? fi 
c'eft par politique qu'on entretient parmi 
les nobles ce droit de primogéniture qui 
fait fept à huit pauvres par famille , dont 
la cour eft enfuite obligée de prendre foin , 
& qu elie pçnfionpe dans des régimens ? 
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fi ceft par politique qu'on folde tant d'of- 
ficiers généraux & autres ? fi c'eft , enfin , 
par politique qu'on fouffre que les foldats 
& leurs chefs reçoivent leur paie fans jamais 
fe livrer à l'étude de l'art militaire ? On 
defireroit encore favoir fi c'eft par une po- 
litique charitable & bien entendue, que les 
Savoifiens ne peuvent tirer du bled & du 
riz du Piémont fans payer des droits con- 
fidérables? 

Les temps futurs nous donneront fans 
doute la folution de tous ces problêmes ; 
en étalant le déficit , ces réponfes confon- 
dront la morgue des adminiftrateurs. 

C'eft en vain que les a gens des mal ver- 
fations croiroient fufpendre les cris de la 
' vérité par des fupplices , des exils ou des 
maifons de force. De tels moyens préparent 
encore la révolution prochaine ; ils enga- 
gent à des dépenfes énormes , & amènent 
le dénouement au grand galop. 

On fera fans doute furpris de m'entendre 
parler |de maifons de force , ou plutôt de 
prifons d'état dans un gouvernement auffi 

D 2 



f y* ) 

fage , aufli catholique que celui de Sar- 
daigne ; mais c'eft apparemment un attri- 
but néceffaire à la majefté des rois. Le 
cabinet de Turin a auffi fon moule à lettres- 
de-cachet 5 il y a des baftilles en Piémont 
& en Savoie ; on y eft enfermé fans être 
entendu , & une femme ou un homme de 
cour y peuvent , comme on faifoit jadis à 
Verfailles , précipiter le premier venu par 
la feule raifon qu'il aura eu le malheur de 
leur déplaire. 

Ce qu'on peut reprocher aux prifons 
d'état de Sardaigne de plus qu'à celles qui 
faifoient la honte de la France , c'eft que 
les prifonniers y font très-mal j elles offrent 
le tableau le plus révoltant du defpotifme 
& de la cruauté. On y périt de faim 
& de foif , on y eft mal vêtu & mal cou- 
ché -, on peut dire enfin que le Turc & 
l'Algérien font des agneaux , û on les com- 
pare aux nobles & papifies geôliers de fa 
majefté Sarde. 

Comment peut-on vivre dans un pays 
où tant de glaives font fufpendus fur la 
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tête des citoyens ? comment les magiftrats , 
les gens de loi s'aviliflent-ils au point de 
garder le îilence lorfqu'on ouvre des pri- 
ions , lorfquon inflige les peines les plus 
cruelles fans leur ordre ?.... comment un 
prince ofe-t-il oublier, par orgueil ou par 
foiblefle , les loix de l'humanité , celles de 
la morale & celles de l'évangile ?.... com- 
ment, enfin, peut-on fe flatter que de telles- 
iniquités feront toujours impunies ?.^. 

Tel eft donc le but de la politique des 
cours! Avilir le peuple & divinifer les 

grands! Mais la raifon. & l'hiftbîre 

des empires ne démontrent -elles pas que 
c'eft par les fuites de cette même politique 
que l'Eternel venge les nations? N'a-t-on 
pas toujours vu que les trônes fe font 
écroulée dès que les rois ont divifé leurs 
intérêts de ceux de leurs fujets ? 

Il réfulte des oblervations faites dans ce 
paragraphe, que la politique actuelle de 
la cour de Turin eft contraire à fon bon- 
heur comme à celui de la nation. Elle ne 
peut plus efpérer de vendre fa protection 
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ou le paflage de fes montagnes, comme 
elle le fit autrefois ; car la France , en re- 
nonçant au droit de conquête , vient de lui 
enlever cette reflburce. Le cabinet de 
Turin ne peut avoir de conlîftance poli- 
tique qu'autant que l'empire & la France 
lui en donneroient par leur divifion. En 
voyant les révolutions aftuelles , on peut 
affurer que le roi de Sardaigne fe trou- 
veront beaucoup mieux maintenant, s'il 
eût depuis quelques années plus fongé à 
l'économie qu'à la politique. 

Que lui fervira-t-il,en effet, d'être ûric- 
tement au fait des intrigues des rois & 
des princes ? Fixé dans fon Piémont , il 
faudra qu'il foit tranquille fpe&ateur du 
triomphe des plus adroits. Enfuite viendra 
fon déficit , & tout après avoir bien glofé 
fur la banqueroute fuppofée de France , il 
il verra la fienne fe déciarer j & l'Europe 
en rira d'autant plus que ce déficit aura été 
creufé en temps de paix, & fous une 
excellente adminifiration. 
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§. III. Ce rie(t pas affez de montrer les 
maux d'un gouvernement , il faut encore 
montrer les refîburces qui lui reftent pour 
reprendre fa première fplendeur. ' 

Je demande pardon au cabinet Pié- 
montois , mais je vais lui prouver que s'il eût 
fu profiter de ces deux années dernières , 
il eût joué un rôle vraiment politique. 

Lorfque la nation Françoife a fecoué le 
joug defes defpotes (i), cela, je 1 avoue, 
a dû choquer l'orgueil des maîtres de la 
terre ; il a fallu pourtant le réligner. Le roi 
de Sardaigne a fait tout le contraire ; il s'eft , 
fans trop favoir pourquoi , déclare l'ennemi 
de l'ordre qu'on établifToit en France; il a 



(i) Le premier moteur de la révolution Fran- 
çoife a été le déficit, c'eft le gafpillage des agens, 
c'eft l'infouciance du maître qui ont tait ouvrir 
les yeux au peuple. Voilà une leçon bien forte 
pour les princes qui , comme celui de France , ont 
auffi Un déficit ; mais apparemment que les gens 
qui font rois par La grâce de Dieu croient auflt 
payer leurs dettes par k même grâce. 
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accordé la prote&ion la plus marquée à 
tous les frippons que la juftice populaire 
exiloit de Verfailles & de Paris j il a ou- 
vert fa maifon , celles de fes fujets à ces 
hommes avides d'honneurs & de fangi 
à des lâches qui abandonnoient leur roi 
& leur patrie j il a accueilli un Calonne , 
un Pelletier de Mot fontaine , un Bonne- 
Savardin^ &c. Pourquoi a-t-il fait tout 
cela ? c'eft fans doute dans l'efpérance de 
remettre ces fuyards dans leurs départe- 
mens primitifs , d'enchaîner de nouveau 
les François , & d'ôter par-là toute idée 
d'énergie & de liberté aux Sardes, aux 
habitans du Piémont & aux Savoifiens. . 

Au lieu de fuivre un plan auffi impo- 
litique, la cour de _ Turin devoit refter 
fpe&atrice des événemens , fans fe déclarer 
ni pour la cocarde blanche, ni pour celle 
aux troisicouleurs \ elle devoit ne permettre 
dans fes états que la fienne propre. Elle • 
pouvoit accorder afyîe aux François, 
parce que rhofpitalité eft un devoir ; mais 
elle devoit en même -.temps ne l'accorder 
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qu'à la condition exprefle qu'on n'en abu- 
feroit point pour y tenir des congrès, pour 
y dreffer des pièges au repos de l'empire 
François. Elle ne devoit point autorifer fes 
imprimeurs à publier des libelles contre la 
conftitution ; elle pouvoit défendre à fon 
ambaffadeur à Paris de fe fervir de fon 
nom pour faire fortir du numéraire de 
France. 

Cette conduite prudente , en lui attirant 
l'eftime de la France , eût laifle au roi de 
Turin des moyens de punir fes voifins les 
Génois de leur arrogance. Comme il eft 
toutes les années en difpute avec cette ré- 
publique, il eût pu, dans cette circonftance, 
lui livrer guerre ouverte & porter même 
fon trône jufques dans la ville de Gênes. La 
France, qui peut feule protéger cette ré- 
publique , n'eût point arrêté les armes de 
Turin dans un moment où elle cil occupée 
à s'organifer elle-même , & où elle auroit 
vu le roi de Sardaigne ne s'oppofer point 
à U co/ijlitution françoife. 

N'ayant point de foldats à jajirp paffet 
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fur les frontières de la France , le cabinet 
de Turin eût pu facilement faire trembler 
les Génois j mais en fe déclarant pour les 
Condè , les Rohan , &c. , il s'eft ôté les 
moyens de répondre aux attaques ou aux 
infultes de Gênes. 

Je eonçois qu'il feroit beaucoup plus 
avantageux pour le roi de Sardaigne dô 
conquérir la France que la république de 
Gênes j mais les bombes, les canons, les 
troupes qu'il dépêche fur les bords de la 
Savoie, auroient-elles pour but des idées 
auffi extravagantes ? Je fuppofe même la 
réuffite d'une contre-révolution ; le roi de 
France & fon coufin Condé la paieroient- 
ils jamais par le démembrement de l'empire 
françois ? Les fouverains qui fe feroient 
prêtés à cette manœuvre n'en recevroient 
tout au plus qu'un bon pour tirer de l'ar- 
gent , au rétabliffement des finances. 

Après avoir démontré que la politique 
du cabinet de Turin lui a porté préjudice 
du côté de Gênes , je vais prouver que cette 
même conduite , à l'égard des François 
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profcrits , lui a encore fait perdre la véné- 
ration des Piémontois & des autres fujets 
du roi de Sardaigne. 

- Cette foule d'émigrans , leurs propos , 
leurs projets , rendus publics & toujours 
nuls , n'ont pas manqué d'échauffer fur le 
mot de liberté les têtes à Turin , à Nice 
& à Chambéry. La curiofité une fois 
excitée , chacun a voulu s'inftruire fur une 
matière qui intéreffoit fi fort les gens du 
haut parage. On s'eft procuré les jour- 
naux j on a lu les droits de l'homme ; on 
a médité fur les devoirs des peuples & des 
fouverains. Ainfi, de réflexions en ré- 
flexions, les fujets du roi de Sardaigne ont 
fenti qu'ils ne font pas libres , & que le 
déficit de leurs finances eft , proportion gar- 
dée , plus grand que ne 1 etoit celui de 
France. 

Maintenant , pour réparer cette fottife, 
on profcrit les journaux , les ouvrages pa- 
triotiques ; on met des foldats fur pied $ on 
diftribue des canons dans les provinces. 
Mais , je le demande à l'univers , font-cë 
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là des moyens pour payer fes dettes ? . . .1 
Le feul moyen de réparer tant de faux 
pas , c'eft de diminuer le nombre des 
troupes; ceft de rendre le peuple heu- 
reux ; c'eft enfin d'avouer le déficit. Si le 
roi de Sardaigne parle en père de famille , 
il verra bientôt fes enfans voler à fon fe- 
cours , offrir leur fortune , & fauver à leur 
premier agent de la honte dune banque- 
route. 

On aura beau faire , on ne pourra em- 
pêcher les peuples de courir à la conftî- 
tution françoife qu'en publiant par - tout 
fon égale. Quelque refpeft qu'on ait pour, 
les rois , la vie eft fi courte qu'on aimera 
mieux en jouir que la leur facrifier. 

Le mal n'eft point à fon comble - 9 que 
le roi Sarde chériffe également tous fes 
fujets ; qu'il n'humilie plus les Savoifiens 
ni les Sardes ; qu'il ne laiffe pas fon feeptre 
dans les mains de tant de nobles ignoran» 
& cruels , alors il verra tout fon peuple 
bénir fon règne , & n'en defirer que la con^ 
tinuation. 
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Je m'étendrois davantage fur les ref- 
fources qui reftent au roi & à l'état , fi ces 
objets ne dévoient pas être traités dans le 
chapitre fuivant. Pour ne paffer ni pour 
royalifte juré , ni pour démocrate outré , 
j'ai cru devoir expofer ces reflburces 
dans diverfes adreflès aux princes, aux 
nobles , au clergé & au peuple j chacun 
en tirera parti fuivant fes intérêts. Je dé- 
clare que je n'ai d'autre motif en vue que 
le bien de l'humanité. 

On ne me rendroit pas juftice fi l'on 
croyoit que je publie mes réflexions pour 
porter le flambeau de la difcorde dans le 
Piémont , la Sardaigne & la Savoie ; c'eft , 
au contraire , pour prévenir jes malheurs 
que je les annonce ; je parle des devoirs 
des rois pour les engager à les remplir , & 
j'indique des loix aux peuples pour les lui 
rendre chères* 
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CHAPITRE IV. 
Avis Politiques.^ 
§. I. Adreffc au Roi Je Sardaigne. 

Sire, 

Les plaintes de vos fujets ne font point 
encore des reproches ; vous avez leur ten- 
drefle , leur r^fpeft & leur amitié. Ils con- 
noiflent votre bon cœur , & conféquem- 
ment n'imputent leur mifère qu'aux agens 
qui abufent à leur égard de votre pouvoir. ■ 

Cette fublime conftitution , qu'adopte 
l'empire françois , fait l'admiration & l'en- 
vie de votre peuple $ mais , lire , ne vous 
y trompez pas , il ne la chérit que parce 
qu'il eft fiir que, comme lui, vous l'ado- 
reriez dans votre juftice. 
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On vous trompe , fire , lorfqu on vous 
dit que cette conftitution donne tout aux 
peuples & rien aux fouverains. Elle en fait 
au contraire de vrais monarques -, elle leur 
rend l'amitié de leurs fujets , en rendant les 
miniftres refponfables des déprédations, 
des crimes & des vexations ; elle leur ôte 
l'inquiétude de veiller fur la voracité 
des intendans ; elle les met à l'abri d'être 
accufés & punis du déficit ; elle les laifle , 
enfin , libres de faire le bien , de foutenir 
la loi, & de faire briller la majefté du 
trône. 

Ceux qui diferçt à votre majefté que 
vous n'avez point de compte à rendre 
de votre volonté ou de votre pouvoir 
oferont-ils aufli foutenir que Dieu même 
n'a aucune infpeftion fur les fouverains ? 
Sachez voir le but de leurs perfides ma- 
nœuvres , c'eft pour être quelque chofe 
qu'ils vous répètent fans ceffe que vous 
êtes tout & le peuple rien. 

Pour être tout , vous devez , fire , ne 
plus laifler dans vos états de clafle privi- 
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légiée ; chaflez ces grands qui ri ont d'autre 
occupation que celle de vous étourdir fur 
les grandeurs humaines ; ne voyez dans 
vos fujets que des hommes égaux que le 
mérite feul doit élever aux dignités. 

Quelle eû , en effet , votre vie ? n êtes- 
vous pas viftime d'un millier d'ufages ri- 
dicules ? Toutes les heures du jour font 
marquées pour vous comme pour l'efclave 
le plus à plaindre -, tantôt c'eft le moment 
des fignatures , tantôt celui des audiences, 
& toujours celui de la gêne & de l'habi- 
tude (i). 

Si vos miniftres ont mal conçu un pro- 
jet , l'exécution n'en attire des reproches 
qu'à vous \ le peuple ne murmure que 
contre vous des maux que lui font vos 
excellences. 

- Avouez , fire , que vous payez bien cher 
le plaifir de faire croire que vous régnez j 



(i) Il eft plaifant de voir qu'un roi qui fe dit 
maître ne puiflfe aller ni à la chaf& ni à la méfie 
fans permiflîon. 

on 
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on ne vous laifle pas même le temps cPêtre 
père; il faut aflifter à un congrès dans 
un inftant où vous voudriez converfer 
avec vos enfans. Et puis , que faites-vous 
à ce congrès ? on y agite les intérêts de 
l'état par des oui &des non \ on vous tient 
deux heures à la gêne pour vous dire â 
la fin de la féance qu'il n'y, a pas un fol 
dans la caifle. ■ '\ A 

Ah ! fire,,rapprochez^vous davantage:de 
votre peuple ; ne laiffez.pàs tant d'èxcel* 
lences entr^Jui & ,Vo«s ; vifitez les cam- 
pagnes ; déguifez-vous ; quittez votre ap 7 
pareil royal pour arracher La vérité de la 
bouche du pauvre ! Lorfque vous connoî- 
trez lèsrriaux de votre empire , confiez Votre 
douleur & Vos inquiétudes à la natiçn j 
car la voix du peuple ne'trompe perjfonng,, 
puifqu'elle eft la voix de Dieu. rf ,. M 

Rendez la force à vos fénats; faites fuivre 
& refpeâer la loi dans votré empire; ne 
fouffrez pas que 1 epée de Mars & Celle dé 
Thémis foïent dans 4a : ftiêfâe rnà'ih; rap- 
peliez -vous que les hommes étant "tous 

E 
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égaux aux yeux de l'éternel , vous ne devez 
pas permettre qu'on avilifle vos fujets par 
des baftonnades arbitrairement diftribuées ; 
ordonnez à vos officiers de regagner l'eP 
time de leurs foldâts & de la nation. 

Sire, c'eft à vos connoiffances & à la 
bonté de votre caraftère d'étendre ces ré- 
flexions , & d'en faire réfulter le bonheur 
& le luflre de votre royaume. Si vous dé- 
daignez ma voix, fi vous méprifez mes con- 
ftils (i), jer'ai plus qu'à chercher d autres 
moyens de ramener Tordre fans vous im- 
portuner. i^.L.-.. ~> ; ... 
«..,.- »• — 

----- -- . 

(i) Je n'ai pas le titre de confeiller du roi; 
c'eft peut-^tre pour cela même que je puis vous 
fionner de bons cônfcils. Ce qu'il y a de fur , c'cfl: 
que jè ne fuis pas guidé par l'intérêt , car je ne 
me nomme pas ; je ne demande ni croix, ni pën- 
irons , ni places, ni honneurs..... 1 Je vous invite, 
fire , à lire la féconde partie de ca Iwïev'ôn vous 
y rend un compte exa.0. ue vj* finances , on y 
examine vos lois , .Çcvps agens. y font paffés. en 
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,«...— • ■«*•.. ., , >•>»:>.« ■ 

.»•• ✓ l .• «. .* «. »^ ■ * f ' 

S*' AJreJfe aux princes Je U maijbn Je 
- ] ?v»;n: 1 • Savoie. •' ■ f > n > ?o. 

' «p n \ . t r;nV • toi : :• r 'j . n 

: > i PRINCÉS, ^ ' * -il -y- - 

i 

• s I2a rt die gouverner des ter** eft Hfi 
vafte & .fi étenda ,^e VÔuVné fauhë^ïe 
vr&p bsknt heure vous appliquer à cettfe 
étude. Vous vous àttéhder , '{Jeût^Qr^'R 
vous repofer fur vos mihifttfe des tbitk de 
^empire > nuis t égard jt'atitôur de' vo të 9 
li&z l'hiftoire dès Hècies paffés , & voyez 
dite q5»ie;pâflb eft^Fïaacè." 1 aoa dJ 
Vous apprendrez que i ? 6f gueiî cV F%rro- 
-Târfde/dei' itoblét^ oîft? 'diriHtfâéUf 'ffi^efté 
des rois ytomme fa t àpïatê d* mïnrftrês 
-enja^minuéla fôrée.-Ayez le couragfe w àe 
iheedlëtï aaroi&r dûvtr^hérmtèi¥ogéz4è5^ 
^craftres^ jrpi v&tfdtetf te* lèix dé l'éat , 
îick etiêr vous- 'irtèfdTefôwtv 'àï iènïhle 

-fujets ou eoasnfte fouVerairts. liorfqtë voùs 
: arirez tout vu paf^ous^méme$ * Wfâfttf ou- 
blierez isns daute^aocarî moyedpmi&'é. 
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venir les malheurs que doit entraîner une 
, vicieufe adminiftration. Vous parlerai au 
roi de Fénorme déficit qui va bientôt pa- 
roître à découvert. Vous lui direz enfin que 
ce n'eft ni l'injuftice* ni l'oppreflion qui 
ramènera l'abondance & la tranquillité 
dans fes provinces. Faites- lui bien entre- 
voir les fuites funeftes du défelpoir d'une 
.nation : enfin ne lui cachez rien de tout ce 
que pourra vous infpirer l'amour du bien* 
, Les maux qu'on fait à l'état vous touchent 
de près; car vous avez vu que c'efl: fous 
le règne de Louis XVI qu'on a démandé 
le compte des dépenfes faites par ies rois 
fes prédéceffeurs. ■>' 

Vous n'avez point encore de torts en- 
vers la nation; gardel-vous de vous ion 
, àpmer par votre ir^i$2rence fur. Je gou- 
ve^ernent. *Le ciçl ne wfes* pas. placésrfi 
près du trône pour eiï laiffe^apprôcb^ritàtit 
.de déprédateurs; puisque ce trôrie doit 
; être votre biçiv, veillez dvtmoins. à fo coh- 
{etvm<m% portez vos regards jufqueSu dans 
fesfondemens , deç^œ/qu'il «s s'écroule 
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Iorfque vous ferez appelles pour y monter,.. 

Montrez les Piémontois , les Savoifiens , 
& les Sardes comme égaux en droits; 
qu'on ne fe ferve plus des uns pour avilir 
les autres , & que le royaume ne forme 
qu'une même famille. O princes ! fi vous 
n'écoutez pas ces avis , les foi-difant grands 
de l'état écouteront peut-être ceux que je 
vais leur donner. 

S. III. AdreJJe aux Seigneurs de la Cour 
& autres Grands de l'empire* 
i ■ 
EXCELLENCES (i), 

Vous avez' vu , 8c vous voyez encore 
le fort de plufieurs feignèurs françois qui; 
comme vous, ne vivoient que de leurs 



(i) Quand on parle à un homme , il convient 
de lui parler la langue de Ton pays. Il eft cependant 
bon d'obferver que ce mot 8ixcdlqice- ne dérive 
point du mot txulUnt •> car il fignifie en Italie 
grand feigneur. 
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titres & de leur orgueil. Vous avez été 
témoins y e le peuple , dans fa jufttce , brife 
la couronne d'un marquis comme celle 
d\m comte ; les cris du villageois françois , 
jfecou^nt un joug honreux , font venus juf- 
qua vos oreilles \ enfin, la juftice de Fé- 
ternel vors cft connue. 

Eh bïçn , meflit ur$ , vous avez vu tout 
y cela , & vous tenez encore à vos parçhe* 
xninsL. Croyez-moi , executez-vous vous- 
mêmes ; pour vous y engager , permettez- 
moi de vous prouver que vqus vous étour> 
d fiez fur vos dignités bien mal-à-propos \ 
car vous êtes encore plus efclaves que vos 
valets (1). 

Que faites-vous à la cour ? des bafftflès 
pour vous y fournir, II faut quç malgré 
votre fierté vous y ioyez complaifans , fer^ 
viles , enjoués ou trilles , fuivant la volonté 

■» ■ • » , " s 1 j l ' Hit u 1 " " ■ ' 11 ' * 

fi) Le* Polonoîs font maintenant Fadmiration 
4e Funivers * ee n'eft qu'en imitant leur çénéro- 
flté que vous pourrez vous éviter la honte do. 
çéder à la force, 
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du prince. Après quelques jours d'humi- 
liation ou de triomphe , vient un grand 
qui vous fupplante ; le roi vous fait la 
mine , & un de fes valets vous dit de vous 
retirer. 

Comparez , meffieurs , votre pofition à 
celle d'un citoyen d'une république ; il gou- 
verne l'état à fon tour j il neft jamais le 
valet de perfonne 

Comment ofez-vous vous appeller no- 
bles en ne jouiffant pas même des droits 
de l'homme ? Dès la plus tendre enfance 
vous endoflez la livrée , & le nom de page 
qu'on vous donne ne fignifie autre chofe 
que petit valet -, vous devenez enfuite 
écuyers , & puis miniftres d'antichambre. 
Ces mêmes charges , fi méprifables dans 
vos hôtels , fe dénaturent donc bien à la 
cour! 11 faut , en vérité, que cette courfoit 
bien magique , puifqu'elle ôte à l'homme 
la connoiflance de lui-même* 

Au lieu de vous ruiner à faire des ré- 
vérences éternelles , fâchez mieux profiter 
de votre fortune. Voyacez , inftruifez-vous 

E 4 
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dans votre jeunefie \ ne craignez pas le 
jour où la nation doit conquérir fa liberté, 
parce que lî vous avez du mérite , vous 
occuperez toujours les premières places 
de l'empire. ' 

§. IV. Adrejfe au Clergé des Etats de 

S ar daigne. 

MESSIEURS, « 

Je vous préviens que le déficit efl: énorme 
à Turin ; ce mot leul doit vous faire craindre 
que votre ordre ne foit deftiné à y remé- 
dier. Vous favez ce qui fe pratique déjà 
à votre égard j on abolit de temps en temps 
des prieurés , des abbayes & des couvens , 
foit en Piémont , foit en Savoie. Vous êtes 
témoins que le clergé de France eft forcé 
d.' payer la dette. 

Tout le monde fait que les gens d'é- 
gKfe ne contraftent point les dettes dun 
royaume ; c'eft toujours l'ordre de la no- 
bleffe qui fait la fottifej mais on fait 
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auffi que ce font toujours les prêtres qui 
paient. 

Permettez-moi , meflieurs , de vous ob- 
ferver que cela vient de votre indifférence 
& de votre coupable refpe& pour les gens 
du haut parage. Au lieu de fermer les yeux 
fur leur conduite criminelle , pourquoi ne 
la dénoncez-vous pas dans les temples ? 
pourquoi craignez-vous d'élever la voix 
dans vos chaires contre les vices des gens 
en place ? enfin , vous qui êtes toujours 
les inftituteurs des nobles (i) , pourquoi 
leur donnez-vous une fi mauvaife éduca- 
tion ? 

Miniftres de l'éternel , vous devez vous 
faire refpe&er des grands , fi vous voulez 
l'être du peuple. Si vous ne faifiez point 
de baffefles auprès d'elles, la cour ne feroit 
jamais injufte à votre égard ; on fe fert 

(i) Ceft toujours un prêtre qui eMève un prince 
ou un grand feigneur ; & malgré cela , ces mef- 
fieurs font rarement humains , généreux & de 
bonne foi. 
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de vous pour tromper le peuple ; mais en 
revanche on fe fert de la force du peuple 
pour vous reprendre les biens qu'on vous 
avoit donnés pour le tromper. 

Renoncez donc aux promefles des 
grands ; rentrez dans le fens de l'évangile. 
Montrez également leurs devoirs à tous 
ceux qui font dans votre églife ; inftruifez 
les peuples ; parlez-leur de leur dignité , 
& corrigez ceux qui les oppriment. 

§. V. Adrejfe au Peuple* 

# * 

FRÈRES ET AMIS, 

L'état moral, politique & phyfique 
peint dans cet ouvrage fuffit pour tracer 
aux yeux de l'univers vos maux & votre 
douleur. Ne perdez cependant pas courage ; 
tandis qu'un régime oppreflif veut vous 
avilir , n'oubliez pas cette divine fentence 
qui annonce à tous les êtres que la liberté 
naît du fein de VoppreJJion* 

Ne croyez pas que je veuille vous avilir 
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par le récit de vos malheurs ; non , mes 
fières, je te cherche qu'à intcrcfler les 
autres nations en votre faveur. Mon but 

eft de juftifier vos murmures 

• Vous gémiffez fous des individus qui 
n'ont d'autre pouvoir fur vous que celui 
que vous vouiez bien leur donner ; vous 
vous fatiguez à d fncher les campagnes 
pour nourrir des gens qui abufent encore 
envers vous de leur oifiveté ; vous Ap- 
portez le fardeau le plus pénible de l'état, 
& ceux qui jouiflent du fruit de vos fueurs 
vous regardent à peine comme des êtres 
dignes de pitié. 

Vous croiriez-vous nés pour un état 
auffi humiliant ? le regarder ic z-vous comme 
un châtiment dû au crime à'tve & d'A- 
dam ? Si le travail & la douleur furent 

la peine promife par l'éternel aux enfans 
d'Adam , il faut , mes amis , en donner une 
égale portion à tous les hommes. Que les 
nobles falTent leur tâche ; car malgré leurs 
parchemins ridicules , ils font tous fortis 
du paradis terreftre. Et puis ne feroit-il 
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pas à propos que chacun eût fon tour î- 
Celui qui a volé doit être dépouillé ; celui 
qui a tué doit être mis à mort. Voilà le 
droit des gens & celui de la nature. 

On vous aveugle fur vos plus chers in- 
térêts , au point qu'on difpofe de vos vies 
comme de vos fortunes ; vous perdez vos 
bras & vos jambes dans des batailles pour 
immortalifer vos princes , ou pour obtenir 
un collier de Tordre au gentilhomme qui^ 
fe vantant d'avoir feul gagné la viftoire , 
compte toujours les foldats pour rien. 

Vous étudiez les fciences , vous ap- 
prenez les arts , vous fuppôrtez les fati- 
gues des métiers les plus durs & les plus 
utiles , pourquoi cela ? pour, fervir les 
grands , & en efluyer des humiliations.... 
Puifque vous êtes la claffe la plus nécef- 
faire , foyez au moins la plus fière ; aban- 
donnez-les un inftant dans leurs palais , 
& vous verrez ces illuftres individus venir 
mendier vos fecours , vos bras & vos lu- 
mières. 

Tandis que vos gentilshommes de S»* 
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daigne , du Piémont & de la Savoie s'u- 
nifient fi étroitement pour tenir dans leurs 
chaînes ce qu'ils appellent le peuple , faites 
comme eux; foyez aufli d'accord pour 
vous rendre votre majefté , & montrez- 
leur la force de peuple qu'ils méprifent 
depuis trop long-temps. Mais remarquez 
bien que vous ne pourrez jamais reprendre 
votre fouverâinété qu'en rappellant dans 
tos cœurs cette fainte maxime que tous 
les hommes font frères. Piémontois & Sa- 
voifiens , pourquoi vous regarderiez-vous 
comme ennemis ? Le laboureur qui dé- 
friche les terres de la Savoie attente-t-il 
jamais fur les jbuiflances de l'agriculteur 

du Montferrat ? àuriez-vôùs les uns & 

les autres la foiblefle de vous faire un crime 

de ne pas parler la même langue ?. • 

Ouvrez enfin les yeux, apprcnei que 
cette haine, que vous croyëz qui règne 
•éft'tre voùs, neft qu'un effet de la cruelle 
.politique de vos maîtres ; ÏIsVôus divifent 
;pour vous affoiblir & vous accabler à leur 
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. R appellez-vous que ceft par te reflbrt 
de ces haines de nations à nations que les 
defpotes dominent fur leurs fujets -, ceft 
en armant les peuples les uns contre les 
autres; ceft en les faifant s'égorger entr eux 
qu'on leur ôte les moyens de s'inftruire, 
de s'unir & de faire régner les loix de l'htir 
inanité fur la terre. 

Quand on vous armeroit pour empê- 
cher les lumières de la France de péné- 
trer dans vos foyers , ne feroit-ce pas vous 
dire : « préférez les intérêts des nobles aux 
vôtres , quoique vous foyez dans le plus 
dur efc lavage ; ne fouffrez pas qu'on brife 
vos chaînes ; affuflinez vos libérateurs j 
préférez nos vexations & nos coups de 
bâton à la liberté». Vous conviendrez qu'un 
tel difcours eft des plus ftupides - 9 c'eft pour- 
tant celui qu'on fe prçp^reà vous tenir. 

Comparons maintenant le langage de 
la raifoH & de la liberté à celui des cours,j 
écoutons la voix de la nature : « peuples, 
le moment de vous régénérer eft , arrivé; 
une clafle d'êtres ridiculement privilégiés 
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abufe depuis trop long-temps de votre pa- 
tience j vous avez fouffert des vexations 
inouïes ; on vous a fait égorger vos fem- 
bîables par des raifons d'orgueil & d'atroce 
politique ; on difpofe du fruit de vos tra- 
vaux j à peine vous honore-t-on du nom 

d'hommes Quelque criantes que foient 

ces injuftices , ne vous livrez cependant 
pas à la fureur ; c'eft la raifon , c'eft l'hu- 
manité qu'il faut écouter , & non pas la 
vengeance. Vous n'avez pas bef jin de faire 
couler des ruiffeaux de fang pour rentrer 
dans vos droits , laiflez aux tyrans & aux 
nobles ces affreufes reflburcés. Conten- 
tez-vous d'élever la voix \ montrez vos ti- 
tres y menacez;' les peuples font affez forts 
pour fe faire obéir fans frapper », 1 

Voilà les paroles que l'éternel prononça 
dû haut de la Baflille. La France entendit 
rettè voix ; elle eft heunèufe. Mais , ne 
ïioiïs y trompons point , ce difcours s'a* 
dreffoit à toutes les nations. 

Il ne s'agit point de renverfer des trônes \ 
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ni d'annuller les loix; corriger des abus 
n'eft pas détruire la fociété. Je n'ignore pas 
que les foi-difant grands vous diront qu'ils 
font vos maîtres par la grâce de Dieu , & 
que Dieu feul peut abolir leurs privilèges..* 
Eh bien , contentez à cette proportion 
extravagante , dites-leur que c'eft aufli la 
grâce de Dieu qui vous éclaire fur leur$ 
injuftices , & qui fe fert de vos bras pou? 
les punir. Soyez affurés que fi ces meilleurs 
trouvent un verfet dans l'évangile en faveur 
de leur hiérarchie , vous en trouverez mille 
pour les rappeller à la raifon , à l'égalité 
&: à la vraie religion. 

Vous n'avez qu'à obferver vos loix de 
près pour vous engager à les changer ; ces 
loix donnent tous les honneurs , toutes les 
grâces aux nobles ; & les châtimens, comme 
le déshonneur , font pour le peuple. Com- 
ment fe peut-il que parmi tant de gen r 
tilshommes on n'en voie jamais traîner 
un au gibet ? c'eft qu'ils ont des patentes 
d'impunité. Quelqu'infames que puiffent 

être 
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être leurs aftions , elles ne portent jamais 
le nom de crimes (i). 

Ah ! peuple , voilà pourtant les loix que 
tu défends ! voilà les abus irréligieux que 
tu paies de tes travaux , de ta fanté & de 
ta vie ! Porte ta follicitude au pied du 
trône ; vole dans les bras du prince que 
tes pères y placèrent * dis-lui que fcs cour- 
tifans trompent fa religion y montre-lui 
les plaies de l'état ; ébranle fa fenfibilité , 
mais en même-temps fais-lui voir le re- 



(i) Pour qui font ces fatellites , ces bourreaux, 
Ces juges. que la nation paie & entretient? Us 
n*ont fervi jufqu'à préfent qu'à autorifer les vexa- 
tions du riche & à punir le pauvre de fa mhere; 
car enfin , vifitez les prifons & les galères , vous 
n'y trouverez que de malheureux laboureurs qui 
auront voulu tuer un lièvre fur les terres du 
prince ; vous n'y verrez que des infortunés qui 
ont cru pouvoir acheter du tabac ou du fel à bon 
marché ; vous n'y entendrez jamais que les cris 
de la pauvreté. Sur tant de nobles qui n'ont ni 
probité , ni mœurs , ni vertu 5 pourquoi" n*en 
voit-on pas un en prifon ? 

F 
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mède ; déploie un bras vigoureux ; chaffe les 
adulateurs de fa cour ; défends fes jours 
contre la vengeance des nobles ; àé- 
mafque les défauts de la loi ; enfin , n ou- 
blie rien pour éclairer un prince qui fera 
bientôt d'accord avec fes enfens , puifqu ils 
ne demanderont que julface , paix, union 

& égalité ! . 
Si ces moyens étoient nuls.... fi les cris 

du peuple étoient inutiles attendez les 

décrets de l'Eternel ; repofez-vous-en fur 
la bonté de votre caufe ; nations , vous 
ferez enfin fouveraines. 




CHAPITRE V. 
Rêfumé dé l'état de la Maifon de Savoie. 

• * 

Autres observations qui iclairciffeat Us 
observations précédentes. 

c I Les poffeflionsduroideSardaigne 
ne font pas bien grandes ; ainfi mon état 
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moral , phyjîque & politique ne pouvoit 
être que trèsr-fuccinft. 

§. IL La Savoie eft pauvre , parce qu elle 
gémit fous l'opprefTion. 

§. III. L'île de Sardaigne fourniroit de 
grandes reflburces ; mais elle ne rend guères 
au fouverain que le plaifir d'en être roi. 

§. IV. Le Piémont eft très fertile ; mais 
la foie étant fon principal commerce , les 
Piémontois devroient un peu plus s'huma- 
nifer avec les François ; car ce font ces 
derniers qui leur comptent toutes les années 
des millions. Sans les louis qui viennent 
de France , je ne fais guères avec quoi l'on 
feroit des carlins à Turin. . 

La cour ne rend les François odieux 
au peuple que parce qu'ils font* éclairés y 
qu'ils connoiflent les droits de l'homme , 
& qu'ils déteftent la tyrannie. On ne dé- 
fend en Savoie & en Piémont la cocarde 
aux trois couleurs que parce qu'elle an-^ 

F 2 
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nonce la liberté ; mais comment fera-t-on 
lorfgue la monnoie de France va porter 
la même devife ? Pauvre peuple ! vous 
défendra-t-on auffi de recevoir des écus ? 

§. V. Sujets du roi de Sardaigne , de- 
mandez qu'on aboliffe le droit de primo- 
géniture chez les nobles. Cet ufage impoli- 
tique vous met trop de cadets fur les bras, 

§. VI. Dites à votre fouverain de fe faire 
préfenter la lifte de fes finances, 

§. VIL Déficit. 

§. VIII. Montrez au roi que ce déficit 
eft une fuite de l'orgueil de fes gens , de 
fes agens , de la voracité de fes courtifans , 
& de l'ineptie du bureau de la guerre. 
Que fignifient ces accommodemens , fans 
autre caufe que celle d'avancer des enfans ? 
que veut dire cette légende ridicule de gé- 
néraux pour une armée de vingt mille 
foldats (1) ? 

(i y II eft bon d'obferver que chaque folclat a 
Quatre fupérieurs. Ainfi , lorfque la cour de Turin 
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$. IX. Déficit..*, parce que les cartons 
de cent livres & ceux de cinquante per- 
dront leur crédit à force de les multiplier. 

X. Déficit. parce que des répu- 
bliques voifines attirent l'or & l'argent du 
Piémont ; elles l'achètent avec des pièces 
de cuivre, La cour peut effayer de retirer 
fa monnoie ; elle trouvera peu de piftoles , 
peu d'écus, & beaucoup plus de mitraille 
qu'elle n'en a fait frapper. 

§. XL Déficit , déficit , déficit.... par la 
raifon que la recette diminue à mefure 
que la dépenfe de l'état augmente. 

§. XII. Le remède à tant de défordres 



fera marcher cinq mille hommes , on n'aura que 
mille coups de fufils à craindre ; car les généraux , 
les colonels , les majors , les officiers , les fous- 
officiers ne fe préfentent guères que la canne àia 
main. 



( M ) 

eft de faire le contraire de ce qu'on a fait 
fulqu'à préfent. 

r 

- • 

§. XIII. Il faut veiller à l'inftruftion des 
peuples , & non pas à leur ruine^ 

' §, XIV. On peut avec des canons dé- 
peupler un état; mais cela ne paie pas les 
dettes. ' 

' §• XV. L'oubli des loix n'eft jamais une 
reffôurce pour les maîtres d'un empire qui 
menace mine. 

• » • • • 

§. XVI. Pour avoir de bonnes troupes 
il ne fuffitpas d'avoir des officiers importons, 
l'élégance , la parure , l'orgueil , l'irréligion 
font des qualités peu faites pour intimider 
un ennemi. A propos d'officiers , s'il falloit 
entrer en campagne, qui chargeront - on 
du traniport de ces petits lieutenans qui 
peuvent à peine marcher & manger feuls?... 
Sur qui tireroient ces ibldats que l'on mé- 
prife tant en temps de paix , & qu'on bat 
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chaque jour de verges & de bâtons, fur le 
feul caprice d'un fanfaron à larges épau- 
lettes ? 

■ 

§. XVII. Quand on aura donné des croix 
de Saint-Maurice à tout le monde , comment 
diftinguera-t-on les chevaliers ? 

§ . XVIII. A force de ridiculifer les places 
de magiftrats, où trouvera- 1- on à la fin 
des juges? 

* * # 

■ * 

§. XIX. Il eft de fait que le commerce 
& l'agriculture nourriffent & font fleurir 
un état. Qu'arrivera-t-il fi on ne s'occupe, 
a\j contraire , que d'habits d'uniforme , de 
croix, de cordons, de tambours, d'exer- 
cice , de baftonnades & de mufique ? 

• • • 

§. XX. Qui eft-ce qui a pu perfuader au 
cabinet de Turin que la prodigalité eft un 
moyen d'économie ? Quel eft le gouver- 
nement qui fert de modèle à celui de Sar- 
daigne ? 

F 4 
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§. XXI. Réformez-vous , ou le déficit 
vous réformera, 

< 

§. XXII. Calculez votre dépenfe fur vos 
reilburces , & ne perdez pas vos dettes de 
vue ; aboliffez les trois-quarts de ces charges 
qui vous ruinent; diminuez le nombre de 
ces ftatues de bureau ; ne penfionnez plus 
tant de valets de cour. 

§. XXIII. Au lieu de vous opiniâtrer 
contre la révolution promife à tous les 
peuples, prévenez -la; foyez humains, 
foyez juftes % & votre trône ne fera point 
ébranlé, 

§. XXIV. Quelle cft la nature de votre 
gouvernement ? il n eft ni monarchique ni 
vraiment defpotiqne. Ceft un mélange 
cf impolitique qui ne peut fubfifter au degré 
où il eft. Si la conftitution Françoife ré- 
pugne fi fort au cabinet de Turin , qu'il 
adopte au moins en entier celle des fuN 
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tans de Conftantinople. Le defpotifme 
Turc eft cent fois plus jufte que le def- 
potifme Piémontois -, car la force du Sul- 
tan pèfe fur tous fes fujets indifHn&ement. 
11 n'a pas la bonhommie d'obéir & de fe 
laiffer maîtrifer par fes vifirs. Il a le cou- 
rage de faire tomber la tête de fes agens 5 
enfin il eft vraiment maître. 

Mais le roi de Turin n'a de pouvoir que 
fur le pauvre. Ses nobles , fes grands de 
cour commettent mille iniquités en fon 
nom , & font impunis. Au lieu d 'être, 
maître dans fon royaume, il eft efclave de 
la noblefle. On lui difte fes plaifirs, fes 
devoirs, & fon exiftence eft vraiment 
toute dévouée aux caprices de fes gen- 
tilshommes. Il n'eft donc ni monarque, ni 
defpote 5 il eft le premier efclave de l'état. 

§. XXV. Lç défefpoir des peuples les 
amène à la connoifïance de leur force...* 

De-là la chute des tyrans. 

■ 

• «-. 

• « . . . 

§. XXVI. Il faut favoir commander fui- 
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vant les circonftances; la politique «Tirn 
état eft fondée fur celle de fes voifins. Le 
prince qui ne feroit pas cette réflexion 
joueroit fa couronne aux dés. 

' §. XXVII. A un peuple inftruit il faut 
des maîtres fages & éclairés. Les efpiégle» 
ries de cour, les fîngeries du fanatifme ne 
font plus que des refïbrts nuls & ridicules. 

§. XXVIII. Le peuple ne voit plus fans 
indignation qu'un feul homme ait le pou- 
voir de difpofer de fa fortune & de fa vie. 
Il ne croit ce pouvoir fuprême que dans 
la main de Dieu. 

§. XXIX. Les nations font décidées k 
rendre hommage aux vertus & aux talensj 
niais l'orgueil & l'impofture n'attireront 
que leur colère & leur mépris. 

- ; 

§. XXX. Celui qui fera obferver les 
loix 3 celui qui les obfervera lui - même 
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pourra être monarque; mais plus de 
fceptres de fer.... 

* . . . 

§• XXXI. S'il faut des peines corporelles 
& infamantes , de quelque condition que 
•foit le coupable , rien ne doit le fouftraire 
aux coups de la juftice. 

§. XXXII. Les tyrans fe coalifent; les 
peuples doivent en faire autant. Les pre- 
miers le font pour avilir rhomrnè; que les 
autres fe donnent la main pour l'ennoblir. 

» 

§. XXXIII. Les grands ont fait le déficit, 
qu'ils y remédient. 

» t m 

j §. XXXIV. Le mot peuple a été mal 
entendu jufqu à ' ce jour ; il veut dire 
homme & fouverain. 

§. XXXV. Le mot de tyrannie efl: un 
fclafphême : il faut livrer le nom & le fait à 
l'exécration publique. : . f " 
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$. XXXVI. Fraternité, c'eft le mot de 
ralliement : vivre libres ou mourir , font les 
mots de l'ordre, 

§. XXXVIL O rois ! que vous demande- 
r-on ? la juftice. Peuples , qu exige-t-on de 
vous ? du courage 

. §. XXXVIII & le dernier. Peuples & 
rois , je vous ai donné un apperçu des droits 
de l'homme y gardez - vbus cependant de 
mal interpréter mes difcours; ne croyez 
pas que je donne tout aux uns & rien aux 
autres. Je prêche la paix , & non pas la , 
difcorde. Ce ne font point les ténèbres que 
je répands , c'eft la lumière. 

Ne cherchez à brifer vos fers que lorfque 
vous aurez bien conçu ce qu'on doit en- 
tendre par liberté. Ce mot faint & facré 
ne détruit pas l'ordre des fociétés : il fou- 
met tous les hommes au pouvoir de la 
loi , & n'abat que les jugemens arbitraires , 
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les vexations injuftes , les titres & les pré- 
tentions de l'orgueil. > 

Quoique libre , un citoyen fe doit tou- 
jours à fa patrie ; s'il ne paie plus les im- 
pôts fur le feul caprice des nobles , il doit 
une contribution patriotique pour fubvenir 
aux charges de l'état. 

Il ne faut pas non plus qu'il fe trompe 
fur V égalité. En admettant tous les hommes 
au concours des places, on penfe que 
chaque citoyen ne s'oppofera ni par haine 
ni par amour-propre à l'avancement des 
gens de mérite. 

Perfonne ne fe repofera fur fes voifîns 
pour ce qui regarde le maintien de la 
liberté & le foutien de la loi j il n'y aura 
plusd'efpions , mais chacun veillera au bien 
de l'état. 

Hommes , réfléchiffez fur votre dignité , 
& vous n'aurez pas befoin qu'on vous 
explique les droits du citoyen. 

« Il ne peut y avoir qu'un droit qui 
i» oblige les hommes } il n'y a qu'une loi 
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y qui établiffe un droit j & cette loi , ceft 
» la droite raifon, qui enfeigne ce qu'il 
*> faut défendre. 

» Uneloiinjufte,fousquelquenomqu'on 
» la donne , ne doit pas paffer davantage 
» pour une loi , quand même un peuple 
» auroit pu s'y foumettre , que les drogues 
» mortelles d'un empyrique ignorant pour 
m des remèdes falutaires ». 

Majblt, Des droits & des devoi/s 
du citoyen. 



ÉTAT 

MORAL, PHYSIQUE 

ET POLITIQUE 
DE LA MAISON DE SAVOIE. 

SECONDE PARTIE. 

« Que chacun reprenne fa place dans la fo- 
* ciété ; que la loi foit au-deffus de tous ; 
» mais que cette loi foit faite pour tous ». 

^^^^^^^^^^^^^^^ î 1 " " « un n i 

Introduction a la seconde 

Partie. 

Honneur & gloire à la raifon. Les 
peuples commencent à y voir clair, & l'on 
ne baiffe plus auffi honteufement la tête 
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devant ces ridicules' individus chamarrée 
de cordons, de croix ou de clefs. Les 
miniftres ne difent plus auffi impudemment 
nous voulons; les intendans ne paroiflent 
plus auffi affamés que jadis ; & les hordes 
calotines ont beaucoup perdu de leur in- 
fluence magique. L'empire François lance 
de toutes parts les traits de fon génie & de 
fes talens patriotiques; les mots décou- 
rage & de liberté fe font entendre aux deux 
extrémités de l'univers. Cependant des mil- 
lions d'infortunés font encore fous le joug j 
tous les peuples admirent la France, & ne 
peuvent encore l'imiter. 

Intimidés par la cruauté des tyrans, 
trompés par les rêves politiques des nobles , 
quelques peuples portent leurs chaînes 
par habitude. Le Savoifîen , le Sarde , le 
Piémontois fentent leurs mifères ; ils n'ont 
plus befoin que de quelques inftans de ré- 
flexion pour bien connoître leurs droits; 
mais quand ce jour de lumière fera venu , 
malheur à ceux qui les auront trompés ! 

Les révolutions ne doivent s'opérer 

qu'après 
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qu'après qu'une nation a mûrement réfléchi 
fur les abus qui la déshonorent. 11 ne s'agit 
pas de faire des foulèvemens injuftes; c 'eft 
la loi, c'eft la juftice qui doivent difter 
toutes les réformes. 

Un peuple eft fans doute libre de chan- 
ger fon gouvernement, dès qu'il s'apper- 
çoit que les bafes en ont été changées : fi 
fes mandataires ne font plus que des frip. 
pons , il a le droit de les remplacer & de 
fes foumettre à la loi. Ceci paroît choquant 
& ridicule à ces privilégiés qui difent 
bêtement que les grands font tout, & le 
peuple rien; mais qu'ils fâchent que le 
temps des impoftures eft pane, & q ue 
l'Eternel irrité fe fert de la main des 
citoyens pour punir les defpotes & leurs 
agens. 

J'aurois pu me contenter des réflexions* 
que j'ai faites dans la première partie de ce 
livre; elles luffifoientfansdoute pour prou- 
ver aux fujets du roi deiardaigae que leur 
gouvernement eft vicieux; qu'il e ft con- 

G 
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traire aux loix divines & humaines ; mais 
j'ai cru devoir encore ajouter des démonf- 
trations plus frappantes. Je vais rendre 
compte à une nation de l'emploi que fon 
foi-difant maître fait du fruit de fes fueurS. 
Je vais mettre le pouvoir exécutif en con- 
tradiction avec la loi 5 la bourfe de 1 état 
en contradi&ion avec les depenfes de la . 
cour; & le légiflateur en contradi&ion 
avec la juftice. 



SECONDE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

* • 

Calculs injufies & ridicules du cabinet de 

Turin. 

$. I.En 1630 des auteurs citoyens re- 
prochoient déjà aux ducs de Savoie leurs 
jnfes Italiennes & leur manière de gou- 
verner. En lifant la première & féconde 
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Sdvoijîenne, on s'apperçoit que les princes 
en général s'occupèrent toujours à tromper 
leurs fujets, & les autres princes leurs 
alliés (i). ' 

Il efl: vraiment curieux de voir dans 
Fhiftoire les defpotes violer même entr eux 
tous les principes de 1 équité. Il eft affreux 
de fe rappeller que le peuple efl obligé 
de verfer fon fang pour foutenir les rapine* 
cf un fourbe qui a l'audace de fe dire roi par 
la grâce de Dieu* 

Quand une nation veut reprendre fes 
droits & faire rendre compte à fes agens , 



(i) La première & féconde Savoifienne fut im- 
primée à Grenoble , chez P. Marniohs , en 1630* 
On voit dans cet ouvrage « comment les ducs 
» de Savoie ufurpèrent quelques états à la France ; 
» comment les François les ont eus Couvent pour 
» ennemis; comment ils ont été infidèles dans 
9* leurs alliances ï> comment, enfin , l'églife a reçu 
» de grandes offenfes de Cette maifon royale », 
Ce font les paroles même de 1 auteur des Savoi- 
fiennes, 
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des miniftres ont l'impudence d'oppofer la 
Souveraineté d'an feul homme; ils citent 
des droits de couronne, des titres de pof- 
fefiion , de conquête, &c. Mais pourquoi 
refpe&eroit-on de tels titres, puifqu'ils n'ont 
d'autre valeur que celle que leur prêtent 
Fimporture des uns & l'ignorance des 
autres ? 

Dans la glorieufe révolution de France , 
on a entendu des tyrans coalifés rappeller 
des droits antiques fur quelques provinces 
Françoifcs. Ils ofent encore s'appuyer fur 
ces prétentions, comme fi, jadis même, 
elles euflent eu la juftice pour bafe. N'eft-il 
pas ridicule de voir le cabinet de Turin 
parler de prétention fur la Breffh, le Bugey , 
& le pays de Vaui ? Comment des ufur- 
pateurs oient-ils parler de loi , d'héritage, 
de droits ou de pofTeflions ? Je vais dé- 
montrer au roi Sarde comment l'hiftoire 
du ficelé parlé parle de fes conquêtes , de 
fes titres & de fës ufurpations ; j'efpère 
que ces preuves démonftratives éclaireront 
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les Sardes, les Piémontois & les Savoi- 
Cens fur leurs intérêts & fur le peu de 
cas qu'ils doivent faire des calculs du cabinet 
de Turin. 

Voici un paffage tiré d'un livre imprimé 
le fiècle paffé ; j'y ai laiffé le même ftyle; 
& j'ai cru ne devoir faire aucun change- 
ment à cette pièce authentique. Peuples , 
vous allez voir fur quoi font fondées les 
pofTeflions de vos rois ! , 

« Premièrement , les comtes de Savoie, 
» fans aucune couleur ni prétexte , fe font 
» emparés de Nice & Villefranche , qui 
» font du vrai & ancien corps du comté de 
» Provence , dont les comtes ont été re- 
» connus feigneurs de tout temps , & mef- 
♦> mement la reine Jeanne , fille de Robert, 
» roi de Sicile, & comte de Provence : 
» laquelle en jouit jufqu'en l'an 1380 
» qu elle fit don de tous fes biens à Louis 
» premier , duc d'Anjou ; lequel, & après 

lui la reine Marie , au nom de Louis deux, 

G 3 



( 102 ) 

» duc cF Anjou, en jouirent paifiblement 
» comme comtes de Provence. Mais pen- 
» da nt les grandes guerres de la maifon 
» d'Anjou contre les Arragonois pour 
» Naples, le comte de Savoie, fans titre 
» ni couleur que de bienféance , s'empara 
» des terres de Nice & de Villefranche j & 
» conféquemment les rois de France , hé- 
» ritiersuniverfels des comtesde Provence , 
» font feigneurs fans aucun doute de ces 
» deux places. 

» En fécond lieu , la maifon de Sayoie 
» s'eft faine auffi de force & de violence 
h du pays de Piémont, faifant partie de 
» l'ancien corps & patrimoine de Pro- 
» vence. Ce qui eft tellement vrai , qu'en 
» l'an 1306 fut faite l'union de la princi- 
» pauté de Piémont avejc le comté de Pro- 
» vence; & en ont j Qui les comtes paifi* 
» blement jufques en l'an 1363 que la 
» reine Jeanne en fut dépouillée, 

» En troifième liçu f ils ont auffi occupé 
» grande partie du comté d'Aft , qui eft de 
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» la maiibn d'Orléans , ayant été donné en 
» dot à Valentine ; comme aufli ils fe font 
» emparés de l'hommage de Foufligni , qui 
» relève du Dauphiné. 

» En quatrième lieu , ils doivent obéir à 
» l'arreft contradiftoire donné le io juin 
» 1390 au parlement de Paris, où ils ont 
» procédé, & fe font défendus de tous 
» moyens, par lequel le roi dauphin fur 
» déclaré feigneur fouverain du marquifat 
» deSaluce; & en exécution de cet arreft, 
» le duc de Savoie doit rendre grand 
» nombre de terres occupées du marquifat , 
» avec les fruits. 

» En cinquième &: dernier lieu , Phi- 
f> lippe VII , duc de Savoie, eut deux 
» femmes -, la première , Marguerite de 
» Bourbon , lui apporta foixante mille 
» écus. Par le contrat de ce mariage , les 
» enfans qui en fortiroient dévoient fuc- 
» céder les uns aux autres pour le tout ; 
» & leur efl: fait don en préciput des comtés 
» de Baugé & chaftellenie de Bourg-en- 
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» Breffe. De ce mariage y eut un fils 
» nommé Philibert , & Lo y je , mère du roi 
» François I er . De la féconde femme y 
» eut deux fils. Philibert fuccéda à fon 
» père , & décéda fans enfans , laiffant fa 
h fœur fon héritière univerfelle , tant par 
» la difpofition du droit commun qui pré- 
» fère les conjoints des deux côtés , que 
» par la claufe expreffe du contrat de ma- 
» riage. Il eft vrai quès terres où le mâle 
» étoit préféré, madame la régente ne 
» prétendoit rien ; mais en tout le bien de 
» la mère , au préciput & en tous les 
» meubles & biens allodiàux , elle étoit 
►> fins doute feule héritière de fon frère, 
» Dor e la couronne de France a des droits 
» fur les états de Savoie , pour la fucceflion 
» de Marguerite de Bourbon , aïeule de 
» François b r , & de Louife de Savoie , 
» fa mère ». . 

Par Texpofé de ce paffage on voit 
clairement que les droits des rois font des x 
droits de rufe & des droits de force. Il eft 



bien étonnant que des miniftres ofent faire 
valoir des prétentions anciennes , tandis 
que l'hiftoire nous démontre l'injuftice de 
ces prétentions ! Et pui* , comment a-t-on 
l'impudeur de vouloir hériter d'une pro- 
vince , parce qu'on eut autrefois la cruauté 
d'en affaffincr les habitans ? 

Il n'y a point de loi qui oblige des 
hommes réunis en famille àjeconnoître 
des bourreaux pour les pères de cette fa- 
mille. Rien ne prouve plus l'injuftice des ' 
rois que cette devife inique qu'ils faifoient 
graver fur leurs canons : ultima ratio regum ; 
n'cft-ce pas-là un aveu de brigandage , de 
cruauté & d'injuftice ? Peuples , reprenez 
vos canons ; effacez cette honteufe devife y 
& gravez - y cçs trois mots : fléaux des 
tyrans* 

* 

Il feroit inutile de m'étendre davantage 
fur cette matière j j'en ai dit allez pour; 
prouver que les calculs du cabinet de Turiu 
font abfurdes, lorfqu'il ofe parler de les 
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droits fur quelques provinces de France , 
& même fur la Savoie , aiiifi qu'on va le 
voir dans le paragraphe fuivant. 

• * 

§. II. La Savoie fut le premier apanage 
des rois de Sardaignc. Si vous lifez l'hiitoire 
de cette maifon , rédigée par des auteurs 
mercenaires ou efclaves , vous trouvez 
mille plates fottifes fur l'origine illuftre de» 
ces princes. *On ne peut cependant s'em- 
pêcher de faire quelques réflexions critiques 
& vraies , en lifant la généalogie d'une fa- 
mille royale. Celui qu'on trouve à la tête 
de la légende y arrive comme Adam dans 
le paradis terreftre ; c'eft un enfant perdu 
dont l'hiftorien n'ofe nommer ni le père 
ni la mère. 

Mais laiflbns ces digreffions; conten-^ 
tons-nous de, dire que pour tourner les no- 
bles , les princes & les rois en ridicule , 
il fufEroit de nommer lé père du premier 
qui sert: ennobli dans la famillé ; ori rou- 
giroit fans v doute d'encenfe* de tels idoles , 

I 

V 
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& les familles les plus orgueilleufes dematv 
deroient à n'être pas connues. 

La Savoie étant le premier apanage du 
roi Sarde , il a dû cefler d'en être le chef 
du moment qu'il l'a abandonné pour aller 
s'établir dans des terres étrangères. Quand 
un peuple fe nomme un chef, c'eft pour 
qu'il veille à fa fûreté , pour qu'il faffe exé- 
cuter la loi , & non pas afin qu'il marche 
fur le corps de fes fujets pour aller élever 
au loin un trône* Ce n'eft point pour la 
gloire du Piémont que la Savoie paya , 
alimenta & déifia fes ducs. 

, Puifque les rois parlent de droits & de 
juilice , nous leur demanderons fc s'il eft 
jufte que le Sarde & le Savoifien envoient 
chaque année des fommes confidérables à 
Turin pour foutenir le luxe d'une cour qui 
ofe fe dire propriétaire de fes fujets , comme 
un chalTeur l'eft .deifon chien. L'impôt que 
paient les Savoifiens ne fert qu'à fabriquer 
des inftrumens de vexations ; on ne fe fert 
du don national que pour folder des fa- 
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tellites prêts à tomber fur la Savoie lors- 
quelle demandera un compte à fon premier 
fonéKonnaire public. 

Suppofons cependant que la cour de 
Turin ait encore des droits à la vénération 
de la Savoie; il fera pourtant permis aux 
Savoifiens de rappeiler à leurs princes les 
conditions jadis attachées à la couronne. 
On pourroit prouver au roi Sarde que le 
duché de Savoie fut jadis éleftif ; on ver- 
roit que la Savoie chérifToit & eftimoit fes 
princes tandis qu'ils s'en rendirent dignes. 

Les Savoifiens font en droit de demander 
un compte à leur premier agent; mais 
comme il eft probable que le cabinet de 
Turin s'y refuferoit, je vais lui épargner la 
honte de rendre ce compte; & je vais inf- 
truire mathématiquement tous les fujets du 
roi de Sardaigne de l'emploi qu'on a fait 
jufqu'à préfent du fruit de leurs fueurs. 
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CHAPITRE II. 

Compte rendu 5 adminifiration du roi de 
Sardaignc ; état général* 

§. I. Pour rendre un compte exaft , il ■ 
faut ranger la recette d'un côté , & la dé- 
penfe de l'autre. J'ai dit (première partie) 
que les revenus de l'état étoient de vingt 
millions , argent de Piémont, qui en font 
vingt-quatre , argent de France. Quelques 
perfonnes les portent à quelques millions de 
plus ; mais elles ont fans doute été induites 
en erreur par les tables qui fe trouvent 
dans différens bureaux de Turin. Le roi 
Charles , père du régnant , avoit ordonné 
à Ces agens de ne porter fur les regiftres 
qui pouvoient être vus la recette qu'à dix- 
huit millions j par une politique contraire, 
Victor a voulu qu'on mît quelques millions 
de plus fur ces mêmes regiftres; c'eft ainfi 
qu'ont été trompés ceux qui n'ont pas été 
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au fait de ces changemens ridicules. Paf 
cette différence de publier la recette , l'un 
en plus , & l'autre en moins , il eft facile 
de juger le caraôère de tes deux princes; 
en fe montrant faux tous deux , ils étalent 
en outre un vice particulier -, on voit que 
Charles étoit avare, & que la prodigalité 
eft une des paffions de ViStor. 
\. Les revenus de l'état étant de vingt mil- 
lions, l'agent de cet état fera fans doute de 
mauvaifes affaires fifadépenfe excède cette 
fomme de vingt millions. Examinons 
chaque objet de dépenfes -, & de démonf- 
trations en démonftrations , prouvons au 
roi Sarde qu'il a déjà anticipé pour trois 
ans fur les revenus de l'état, c'eft-à-dire 
qu'en 1791 il mange la recette de 1794. 
Il n'eft pas difficile de concevoir que la 
dépenfe doit s'accroître chaque année, par 
les intérêts qu'on eft obligé de payer aux 
Hollandois, aux Génois, aux juifs de 
Turin , &c... Ainiî fe forma le déficit de 
France; ainfi s'eft formé celui de Sar- 
daigne. 
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La plus grande dépenfe de 1 état eft Yen] 
tretien de l'armée j car fur vingt millions 
de rentes , le bureau de la guerre en dévore 
quatorze à lui feul. Sous le roi Charles, la 
dépenfe de l'armée n'alloit qu'à huit mil- 
lions, & il avoit autant de foldats que 
Victor : il eft vrai qu'il n'y avoit pas un fi 
grand nombre de généraux, d'officiers, & 
de jeunes militaires penfîonnés (i). 

Aux quatorze millions que coûte l'armée 



(i) Le roi de Turin a une fureur pour tout 
ce qui tient au militaire ; il ne s'occupe que d'u- 
niformes , de châteaux , de canons , d'épaulettes 
& de tambours. Oui , il s'occupe férieufement 
<le tambours ; car il y a quelques années qu'ii 
chargea férieufement fon premier muficien Pugnani 
de compofer une marche nouvelle. Le roi fut fé- 
rieufement obéi ; Pugnani inftruifit les tambours 
du royaume ; cette bande défila enfuite devant 
fa majefté, qui en fut fi contente que chaque 
tambour eut fix livres de gratification , & que 
Pugnani fut décoré du titre de capitaine. Il faut 
l>ien aimer le militaire & les tambours pour faire 
un capitaine d'un joueur de violon de l'opéra l 
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joignons trois millions pour la dépénfé de 
la cour; enfuite le refte de la recette fert 
pour le département des affaires étrangères ; 
car il eft bon de remarquer que la cour de 
Turin dépenfe plus en ambafladeurs , en 
confuls, en agens , en envoyés , enefpions, 
qu'aucune autre cour de l'Europe. 

Voilà les vingt millions de revenu dif- 
fipés, fans qu'on ait pu mettre une piftole 
dans la caffette du roi ; auffi lui arrive-t-il 
fouvent d'envoyer chercher un juif, & de 
faire lui-même un emprunt de trente ou 
quarante mille livres. Il eft aifé de con- 
noître à Turin les juifs qui ont eu l'honneur 
de contrarier tête-à-tête avec fa majefté ; 
parce que le roi les exempte, par recon- 
noiffance , de porter le ruban jaune à la 
boutonnière. Ce ruban eft une devife très- 
humiliante dans un pays comme Turin; 
car le peuple y eft encore très-romainement 
fanatique; & il n'eft pas étonnant qu'un 
juif qui eft riche expofe une vingtaine de 
mille livres pour fe difpenfer de la marque 
hébraïque. . 
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* U refte encore le bureau des affaires in- 
ternes à entretenir $ 11 y a encore la chambre 
des comptes \ trois fénats \ le bureau , des 
archives $ des univerfitis 5 une académie ; 
des collèges aux frais du tréfor royal -, une 
école de peinture. Et puifque les vingt 
millions font dépenfés fans qu'il foit encore 
queftion de tout ceci , n'eft - il par clair 
qu'il faut recourir aux emprunts? 

Quand on ne trouve pas de l'argent 
dans l'étranger, la cour lâche quelques 
milliers de billets. A propos de ces billets 
de Turin , il efl: bon d'obferver au roi Sarde 
qu'il avoit mauvaife grâce de ridiculifer 
les affignats de France , qui font, comme 
tout le monde le fait , hypothéqués fur des 
terres fertiles , au lieu que les billets de 
Turin ne font hypothéqués que fur les 
ruines de Jérufalem , ainfi que le fit obfer- 
ver il y a quelque temps M* Carra ( 1 ). 



(1) De tous les écrivains françois, les "plus dé- 
teftés à la cour de Turin font MM. MtrcUr & 

H 
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Il y a au moins pour quarante millions 
de ces billets ridicules qui courent le Pié- 
mont. Ce qu'il y a de certain , c'eft qu'il y 
en a beaucoup de faux; mais le roi qui 
connoîtfon déficit , & qui craint de réveil- 
ler l'attention de fes fujets fur fon papier- 
monnoie , fe garde bien de faire des re- 
cherches à ce fujet. Il faudra cependant que 
le jour de lumière arrive; quelque refpeâ 



Carra, J'ai entendu le roi , le prince Condé & 
d'Artois s'en entretenir clans des cercles ; ils euflent 
bien défi ré les tenir dans leurs griffes royales. Je 
me fùfois un plaifir d'amener la converfation fur 
ce fujet , lorfque je me trouvois dans les afTem- 
blées des feigneurs Piémontois ; il eft vrai que je 
paroiflbis &re de leur parti pour ne pas être em- 
bafiUlé , & pour pouvoir examiner à mon aife 
la cour & fon miniftère. Malgré la finefle piémon- 
toife , j'ai pafic quelques mois dans les états de 
Sardaigne pour l'ariftocrate le plus enragé ; j'y 
ai reçu des embraflfemens de tous ces lâches fu- 
gitifs , de ces émigrans françois qui , me fâchant 
ci-devant noble , ne foupçonnoient pas que je les 
fuivois à la pifte. 
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qu*on ait pour un monarque, on finit fou- 
Jours par compter avec lui; 

Les Savoifiens nom jamais voulu fe 
charger de ce papier ; on n'en voit point à 
Chambéry > & malgré la haine que la coor 
porte aux aflignars de France, ils circulent 
dans toute la Savoie* Les Piémontois 
finiront de même par ne plus croire aux 
fornettes de leurs feigneurs; ils verront 
bientôt que la banqueroute de France eft 
plus éloignée que celle de Sardaigne. 

Le réfumé de ce compte eft que le roi a 
vingt millions de rente, & qu'il en mapge 
chaque année plus de quarante. Il faut con- 
féquemment que le peuple fe difpofe à 
fondre fon argenterie ; que le clergé fafle 
fon teftament, & que les nobles vendent 
leurs parchemins. 

. ; Croiroit-on qu'avec un tel déficit , Viç r 
tor Amidtt a eu dernièrement la bçnfé de 
contra&er une dette à Venife pour 1* 
prince Con4é ? Ils ont l'un & l'autre em- 
prunté deuze millions : on prétend qu'ils 
les ont hypothéqués fur les biens du clergé 

H i 
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de France , devenus biens nationaux par la 
conftitution. Ainfi, dans le cas (Tune 
contre-révolution, les Vénitiens auront 
pour douze millions de biens à prendre en 
France , & on les leur a promis aux prix 
cPeftimation. 

On affure encore que ViSor sell rendu 
folidaire avec méfiâmes de France , pour 
un emprunt à la fainte cour de rome ; cea 
ne paroît pourtant pas probable, parce 
que les papes prêtent plus facilement des 
bulles que de l'argent. 

Les agens du roi Sarde verront , mon 
compte rendu ; il me femble les entendre 
fe dire que je ne fuis pas au fait. Ils riront 
de ma bonne foi} les miniftres courront à 
leurs livres > il n'y eft pas , s'écrieront-ils, 
nous avons bien d'autres dettes que celles- 
là. Sans m'affliger d'un tel reproche , i at- 
tends le moment où le déficit Tunnois 
paroîtra dans tout fon jour ; il importe peu 
Le je me fois trompé fur la quantité de 
fes créanciers, fi j'ai prouvé que le débiteur 
eft infolvable. 
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T ai mi$ la dépenfe de 1 état en contfa- 
diftion avec la recette 5 mettons maintenant 
les adminiftrations en contradiftion avec 
la raifon. 

$.11. Le roi de Turin dit toujours qu'il 
eft maître; il a ce mot à la bouche dans les 
momens même qu'il obéit à fes miniftres. 
D y a quelques années qu'il defiroit faire 
le voyage de. Savoie avec la reine; les 
Piémontois , jaloux de voir pafTer quelques 
écus en Savoie , s'y oppofèrent ; on affenïbla 
un confeil à ce fujet ; le maître difoit om f 
les miniftres difoient non , & la difpute 
s echauffoit. Pour la terminer un courtifan 
adroit prit la parole, & dit au roi : « Sire , 
en foutenant votre opinion pour le voyage 
de Savoie vous ne ferie^ qu'un a3e JimpU 
de volonté ; mais en vous oppofant vous- 
même à ce voyage, vous ferie^ un coup Je 
maître »# Le roi fe rendit au mot de maître , 
& le voyage n'eut pas lieu. Ceft ainfi qu'on 
lui fait hixfi ce qu'on veut; mais toujours 
en lui difant qu'il eft maître. 

H, 
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Ce vernis de maîteife fend t0uté$.1es 
axtaunjftrations vicieufes dans lçs états de 
Sardaignej pare* que les magifcats» les 
gouverneurs , les intendans accroiflent ou 
perdent leur pouvoir fuivant la confiance 
qu'ifs forprennent aÛTof. Là cew'éftjàn&is 
la charge qui peut faire quelque' cfooféV 
ceft l'homme. Siunpréfident n'eft pastaien; 
auprès du roi, r il eft permis au plu^chétiF 
procureur de lui donner du pied au derrière. 
Si un intendant n'eft pas le favori du fultan , 
le: dernier commis de barrière lui rit au' 
jjez. ? mais fi un officier eft protégé par 
Viifor , il n'eft plus fournis aux lôk de la 
fu&ordination ; un gouverneur . voudf<Ât-il 
ien^laindre, le roi diroit je ïuis maître : ; 
& legouverneunne feroit pas écouté. » * 
zStyft fîrit qui s'eft pafle il y a quelques 
années* ^và prouver ce que j avanciev Un 
bfa^jofficier dé dragous commandoit un 
çlétûfckement dans ièneipetâte ville de la 
Sawie^rnan étourdi îde çetté ville ( garde- 
dtucprpsede fa rnajefté); ayant 'foif beau- 
coup de bruit piénda^h^ir^ ^&t^rié 
f T 



( "9 ) 

par le commandant de pafler chez lui. Le 
garde s'y rendit $ mais lorfqu'on voulut 
lui faire fentir qu'il n'étoit pas dans l'ordre 
de caufer du tumulte , il ripofta par des 
propos offenfans ; & quoique l'officier eût 
le grade de major , le garde , qui navoit 
pas même celui de fous-lieutenant , porta 
la main fur fon épée. cpur de Turin fut 

inftruite du fait; & comme le garde-du-côrps 

• i , o. < t r 

avoit plus de protections que le comman- 
dant , voici ce que le roi décida : on fit 
paflex une lettre un peu lèche à celui qui 
avoit raifon comme major , comme corn- 
mandant & comme chargé dé la/policé 
- de la ville ,& le '£arde fut récorhpenfé de 
fon afte d'infÛDoràination par ùne place 
de lieutenant dans un' régiment d'infan- 
terie. Cette injuftice fit naître quelques 
aanées après un autre incident non moins 
malheureux pour le même officier de dra- 
gons. M. le chevalier Vagnon , c'eft le 
nom de ce brave officier, étoit enfin par- 
venu au rang de lieutenant-colonel ; les 
fous-lieutenans de fon régiment , inftruits 

H 4 
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de fon ancienne hiftoire avec le garde-dii* 
corps, crurent de même courir à la lieu- 
tenance en manquant de fubordination vis- 
à-vis du chevalier Vagnon. Un jeune in- 
folent , plus hardi que fes amis , le pro- 
voqua en effet , & propofa le cartel. 
Vagnon , qui fe rappelloit l'inutilité 
de fçnger au grade , fe rendit au défi ; il 
répondit à l'offenfe & tua le jeune homme. 
Comme le défunt étoit un aîné de grande fa- 
mille , on courut d'abord à la cour \ Vagnon 
fut traîné à la citadelle * & malgré la bonté 
de fa caufe % il fut renvoyé du fervice. 

, f^Teft-il pas évident que c'efl: le roi qui 
fut le feul affaffin du jeune officier ? Cet 
imprudent, ne propofa un cartel au che- 
valier Vagnon que parce qu'il avoit entendu 
raconter qu'un garde-du-corps avoit ob- 
tenu un brevet dans un cas femblabte. 
Voilà où conduifent . les inconfiquehcés 
d un roi maure l . 

; à t \ * » 

Cettç abfurde maîtrife éclairera fans 
doute les Savoifiens & les Sardes fur. J leurs 
droits. Je fuis même fùrpris que le pref- 



. tige royal ait encore autant de force dans 
ces pays-là ; car il ne fe paffe pas d'année , 
pas de jour que le pouvoir arbitraire ne 
commette quelque injuftice. On a vu en 
Savoie un avocat être attaqué en plein 
jour , au centre d'une ville , par des officiers 
qui lui donnèrent des coups de bâton , & 
cela fans autre caufe que par jaloufie de 
femmes. Hé bien, cet avocat courut fe jeter 
aux pieds du fouverain. Il ne put plus re- 
paroître au fénat pour y remplir fes fonc- 
tions d'avocat ; ; il rie put rejoindre fon ad- 
verfaire pour eh avoir fatisfcaion* & > 
de par le roi , la jùftice ne prit pas fa dé- 
fenfe , & ne vengea pas cet affaflinat. Uof- 
ficier fut , piôur ce haut fait , envoyé am- 
baffadeur en Portugal , oùileft-encore.~ 
Voilà quelles font les vertuVqûe protègent 
'les cours ! Pètfptefc , voilà 1 les maîtres que 
vous vous dofttter l l - V. : 
~ <> Je pourïôis tadonter mille événemens 
qui fuffifent à la Savoiepourdà* leur roi 
■au tribunal à€> 'faïfAtàti. Lçs Sarclés f les 
•Pîéiriontois ^rdemême des milliers de 
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reproches à faire à leur chef. Ainfi il eft 
temps de rendre aux lpix leur majefté , & 
de renyerftr ces idoles ridicules qui ne font 
des géans que parce qu'on leur parle à 
genoux, - % il eft temps de guérir les grands 
de'lwrs fo^es, & les petits de leur cré, 

dulité. ^ r ? ïj 

Tandis c[»£ le roiyen^qrt fur fa* rpah 
*nfiiqifa ï\v ù s'occupe à feire diftri- 
buer des *oiup$ de bâton , à faire des dettes , 
à créer-des ''nobles,, il ne fyk aucunç^jten- 
tion aux^erfes.& ix^rtantes branches 
de fon,^m<bation.Ceft fans doutç avec 
ÎTes légions ^offici^n? quil croit . cacher 
fon :d4fiçit.;*i # , j /> , i;%or;',v ; .or. 
- Comxwt**mkîW-t':& ce que lui 
font perdrtete devance % le fel 

$t le tabfO:?pQu il dife ^.fes.intend^is 9 'A 
les financier d0 lire, k taçtf dfftj^<*? 
d'entrée & de fortiede fj&mt y qiïldpr 
mande.aùx p^yfai^Si^çc^^^onp. de 

payer. la itët»eo«.o- .ovsc ri j-.jY n .fJi iwp 
i YoUàt4e qwi devimu'o^uper fetc^ 

binet *rTurin. La $av&iç : & 
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doute des déprédations de cette cour ; en 
voyant la France libre , elle rdugira cer- 
tainement de fa honteufe pofition , & elle 
demandera compté de l'or qu elle a porté 
jufqu à ce jour dans les mains d'un prince 
qùi h méprife , qui l'humilie & qui l'ac- 
cable. \\ > 
Je prouverai dans cette féconde partie 
que» les loix font fans force fous le 
fceptre du roi de Turin j je donnerai pour 
cela une courte analyfe des conllitutions 
royales. Il importe maintenant de foire 
connoître à l'univers les diveéfes loix 
qu'adoptèrent les rois - 9 il faut les comparer 
avec les décrets des auguftes repréfentans 
de la France ; il faut divinifer l^Jiéros de 
la liberté , & livrer les defpotes l'indi- 
gnation publique. Avant qui dë^paffer à 
l'examen des loix Piémoatoifes , je vais 
donner imitât général des trouves de fa 
majefté. Jetais nommer lesiidittàrs tribu- 
naux de juftice j enfin le para^rlphe fui- 
vant va donner des détails fufflàns pour 



( 1*4 ) 

défigner les changement qu'il y auroit i 
faire fur divers objets. 



- $. IIL Voici letat général de la maifon 
de Savoie /c'eft - à - dire , le tableau deYes 
villes , de fes régimens , de fes juges , & de 
fa monnoie. 

Noms des villes de Sar -daigne , du Piémont , 

& de la Savoie. 

Aoft. 

Alexandrie. 

Annecy^ 

Afti. 

Albi. 

Chambéry. 
Cagliari. 
. . Carrouge. 

r. Carignan. ^ 
• ; 7 CazaJ. - W ? 

Chier, 
Coni. 

Carmagniole. 
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Ivrè. 

Mo nr me illan t . 

MourierSé 

Nice. 

Novarre. • 

Oriftane. 

Pignerol. 

Rumilli. 

Saffari. 

Saint- Jean de Maurienrie. 

Sufe. 

Savillan. 

Turin, 

Thonon. 

Tortone. 

VerceiL 

Villefranche. 

Chypre & Jérufaiem. 

■ 

Comme le roi de Turin eft maître ab- 
folu , il y a quelques-unes de ces villes qui 
font plus honorées de fa protection que 
quelques autres. Celles que le cabinet 
royal détefte le plus font les villes qui avoi- 



v 
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fînent la France ; on n'y députe que des 
commandans fans ames^ des intendans fans 
délicatefTe & des foldats fans frein. Comme 
il fe doute bien que la Savoie lui échappera, 
il n'oublie rien pour la rupeç & la rendre 
deierte» . 

Parmi les provinces injuftement traitées , 
on peut citer les vallées réunies au Piémont 
par le traité (SUtrecht; çes vallées qui 
touchent à Briançon. On. ne fuit à leur 
égard aucune claufe du traité \ on les vexe , 
on les opprime , on y arrête toute émula- 
tion , toute induftrie & tout commerce ( i ). 
Croira-t-on que le cabinet de Turin a dé- 
libéré long-temps fur les moyens de tranf- 
planter les habitans de ce$ vallées dans le 
Piémont ; on devoit les arracher à leurs 

• • i 

• m • » » 

mmmmmmmmmmmm i ni m 

» 

(ï) Les rois de Turin n'ont pas toujours mé- 
prifé ces provinces ; car on trouve dans les ar- 
chives de l'archevêque d 5 'Embrun- des aôes dans * 
lefquels les ducs de Savoie prennent le titre de 
ulUritr de monfeigneur. N'eft-ce pss là un beau 
titre pour un prince?...... 
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poffeffions , & réduire toutes ces vallées en 
friche pour rendre le paflage de France e» 
Piémont plus lauvage & plus difficile. 
Ceft donc' ainfi que les rois trafiquent de 
leurs fujets , & leségôrgent ou les affament 
fuivant leur orgueil. Les habitans de ces 
vallées n'ont aucune part aux faveurs de la 
courj on lefc éloigné des places, par la 
feule raifon qu'ils font venus au monde 
trop près de la France. On ne compte que 
M. de la Tourrette à qui le roi n'a 
pu refufer un peu de confiance % mais la 
cour le flatte parce qu elle ne doute pas de 
l'influence qu'il aurok fur les trois vallées 
en cas dévénement. On ne le flatté pour- 
tant que par des témoignages extérieurs , 
que ce galant homme méprife certaine- 
ment; il préfère à F encens de cour l'eftime 
& la vénération de tous fes concitoyens. 

Je ne dois pas laifler ignorer les procé- 
dés de Fariflocrate Choifeul à l'égard de 
ces vallées. Comme ambafladeur François 
à Turin, il fut prié de revendiquer de la 
cour de Sardaigne le maintien des privi- 
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léges Briançonnoisj mais ce ci-devant^ de- 
puislong-tempsafferviàlacour& vendu aux 
Piémontois, s'y eft conftamment refufé. Il 
fit plus contre fa patrie en 1781; lors 
de l'amniftie on lui vit refufer un paffe-port 
à un foldat du régiment de Chablais qui, 
prenant fon congé en Piémont, vouloit 
retourner en France : un Piémontois eft 
toujours mieux reçu par Choifeul qu'un 
François. Il eft étonnant que la nation 
Françoife continue à folder un fi mauvais 
citoyen j comment n'a-t-onpasrappellé ou 
chafle cet ambafladeur, lorfqu'on la vu , 
depuis la révolution* fêter les fugitifs à co- 
carde blanche & laifler humilier , fous fes 
yeux la devife de la nation? Ce ci- devant 
eft fans talent comme fans patriotifmei 
ainfi c'eft une penfion à gagner : on peut 
le céder au roi de Turin. 

Nombre des tribunaux de juftice. 

■ 

Il y a un fénat ^en Savoie : il fiège k 
Chambéry. Cette cour étoit autrefois fou- 

veraine j 
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verainc ; mais elle eft maintenant l'efclave 
du plus petit valet de la cour, ou du der-r 
nier des fous-lieutenans de l'armée. Ce fé- 
nat s'occupe maintenant à mettre à la tor- 
ture & à procéder contre des citoyens; 
qui n'ont autre chofe à fe reprocher que de 
n'avoir pas , comme la cour de Turin , dé- 
clamé contre la conftitution Françoife. Les; 
phefs de ce fénat font Piémontois ; dès 
qu'un magiftrat penche plus pour la juftice 
que pour le roi, on le tranfplante en Sar- 
daigne , ou bieri on le penfionne chez lui ! 
Quittez ce non? de fénateurs , ou facliez re- 
prendre votre dignité. 

Le fécond fériaj eft en Piémont j il fiège 
à Turin. 

Le troifîème réfide à Nice, & le qua- 
trième eft à Cagliari. 

Ces tribunaux jugent au civil &: au cri- 
minel \ ils fourniflent, comme les anciens 
parlemens de France, desmqyensimmenfe§ 
de chicane à un millier de barbouilleurs 
/de papier. 

Outte cçs tribunaux, il y a des chambrj§ 

i 
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dites des comptes $ mais j'ai prouvé dans 
cet ouvrage que ces meffieurs comptent 
fort mal avec le fouverain , avec le peuple , 
& avec eux-mêmes. 

Les tribunaux inférieurs font les pré- 
fectures ou baillages , dont le nombre fe 
réduit à une trentaine. 

Viennent enfuite les juges de paroifle 
qui font à la nomination & à la diferétion 
du feigneur du lieu. 

Le roi Sarde a vingt-deux intendans pour 
adminiftrer le numéraire de fes pauvres 
fujets. Ces intendans font auffi juges j on 
plaide chez eux comme chez un bailli j 
& cependant les intendans ne connoiffent 
guères d'autre article dans la conflit ution 
que celui qui regarde la taille. Ils s'en 
tirent comme ils peuvent , tant pis pour le 
plaideur. 

Les fecrétaires de ces intendances tra- 
vaillent le plus fouvent par orgueil & fans 
intérêt ; le roi donne à un commis qui 
aura travaillé dix ans gratis le droit de^ 
] orter l'épée & deux cçnts livres de pen- 

». 
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fion. On voit par-là que s'il y a un déficit * 
ce île font pas les fcribes qui en ont pro- 
fité. 

Le clergé eft compofé de cinq arche- 
vêchés , de vingt-huit évêchés , de quarante- 
quatre abbayes : les couvents de moines 
n'y manquent pas. Le clergé contribue à 
toutes les charges de l'état. • 

Il y a des curés en Savoie qui n'ont que 
trois cents livres de rente , tout cômpris. 

Le clergé des états de Sardaigne doit 
s'attendre, comme celui de France, à fe 
voir appellé au fecours du déficit. Com- 
ment ne fe fert-il pas de fon refte de puif- 
fahce célefte pour arrêter la prodigalité 
des gens de la cour ? 

En temps de paix , le roi Sarde paie & 
entretient vingt mille foldats : mais il peut 
en fournir le double en temps "dé guerre. 

Cependant , la fituation de fes états le 
difpenfe déporter fi haut fbn état militaire. 

La maifon militaire du roi éft Coiripoiëe 
de trois compagnies dé gardes-du-corps , 
d'une compagnie de gârdes-fmiTèsy & de 

I 2 
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deux compagnies de gardes de la porte. 
On compte auflî parmi hx garde du roi une 
compagnie de dragons de la Chaffe; ces 
dragons veillent fur les cerfs & les perdrix • 
de fa majefté j ce font eux qui emprifon- 
nent les braconniers. En Piémont, ces 
dragons font auffi méprifés que les fbires* 
Voici le nombre & le nom des régimens i 

Infanterie ^ordonnance. 

■ s r 

Les gardes , deux bataillons. 

Savoie , deux bataillons. 
• • Montferrat, deux bataillons. 

Piémont , deux bataillons. 

Saluces , deux bataillons. 

Aofte 9 deux bataillons. 
. Brigade cfarrillerie , quatre bataillons, 

Leutxon t deux bataillons. 

La marine , deux bataillons. 
. Chablais^daux bataillons. 
. .Courten , deux bataillons. 

*R<àdunondet, deux bataillon?. 
, La reine , deux bataillon*. 
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Grifons, deux bataillons. 
: Sardaigne, deux bataillons. 1 
Légion de troupes légères, quatre 

bataillons. 
Lombardie, deux bataillons. 

• ■ 

* ■ • « 

Cavalerie & dragons* 

■« , ai* 

Dragems du roi quatre efcadrons. t 
Chevau-légers , quatre efcadrons. 
DragonsdePiémont,quatreefcadrons. 

Piémont-royal, cavalerie , quatre efca- 
. drons* m . 

» Savoie , cavalerie , quatre efcadrons. 
Dragons deSardaigne , deux efcadrons. 
Dragons de la reine , quatre efcadrons. 
Dragons de Chablàis, quatre efea- 

. v drons. 

Aofte , cavalerie , quatre efcadrons. 

'■4» if ' ' ' • ' . . .toi 

-, Outre ces régimens d'ordonnance il y a 
quinze régimens de milice qui palTent 
chaque année la revue, & qu'on exerce 
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pendant un mois. La milice, l'infanterie 
d'ordonnance & la troupe à cheval font 
tous habillés de bleu; ils n'ont point de 
numéro fur le bouton , & on ne les dis- 
tingue que par la couleur du collet , du 
revers, ou du parement. 

La difcipline militaire y eft plus dure 
pour le foldat $ le dernier caporal a , comme 
l'officier, le droit de porterie bâton & 
de s'en fervir à volonté. 11 n'y a pas un 
officier qui ne regarde tous les foldats 
comme fes laquais. De tous les militaires 
il n'y a que les canonniers qui foient exer- 
cés, & qui fâchent quelque chofe. Les 
dragons & cavaliers ont de mauvais che- 

\ aux , & toute leur équitatioh fe réduit à 
mener boire leur monture. 

Cette petite armée eft commandée par 
cent trente-fept généraux, fans compter 
les colonels de chaque régiment. 

Dans quelque ville qu'on s'arrête , 
quelque bourg qu'on vifite , on rencontre 
des généraux ou de petits officiers. Il eft 
démontré, calcul feit, que chaque foldat 
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de ce pays-là à trois fupérieurs en comp- 
tant les généraux , les officiers & les ca- 
poraux. Neft -il pas plaifant de voir une 
lifte de cent trente fept généraux pour une 
armée compofée de vingt -fix régimens, 
tant à pied qu'à cheval ? On a raifon de 
dire , chaque pays chaque mode ; car en 
Pruffe , dans l'empire & ailleurs , un géné- 
ral à plufieurs régimens à commander j 
mais chez le roi de Sardaigne > chaque 
chambrée a fon général. Il neft pas éton- 
nant qu'un tel défordre ruine l'état , & que 
le bureau de la guerre finifle par dévore* 
le roi & la nation. i T , . ; ♦ 

Dans l'armée Sarde les officiers font tout ^ 
& le foldat neft rieru Les punitions y font 
des plus aviliflantes j le foldat eft mis 
aux fers pour la moindre faute $ c eft un 
valet de prévôt qui mène les prifonniers 
à la revue -, ce valet les tient par une chaîne 
qui eft fixée à la jambe droite. Il y a des ré- 
gimens où Tort ne trouve pas trois hommes 
par compagnie qui n'aient pas pafle par 



lés Verges ; enfin , ce fervice eft dur , mef* 
iquin & aviliffant. 1 
Soldats , regardez autour de vous -, ap* 
prenez à fentir votre dignité Tourne» 
vos armes contre ces monftres qui vous 
humilient j ne voûs laiflez pas dégradef 
par l'orgueil de ces méprilables petits^ « , 
maîtres qui vous commandent j & rap* 
jpellez-vous que les rois vous doivent leur 
force & leur, fortune f< 
- On â beau multiplier le nombre des 
officiers dans une armée , cela n'augmente 
pas la force ; ofl nfe voit guères les gens 
de qualité avoir du courage que dans lei 
romans *J 

0 t *% * * * * • « 

(j) On comn^ence heureufenient à revenir dé 
fcetté extravagance îtfçé , qu'un homme a du cou- 
rage & cîe la force"! proportion de Ton degré de 
nobleffe. Jadis les foldàts qui femportoient uite 
vî&oire ëtoient comptés pour iéro; le colonel 
tecev oit tous les honneurs ^ &c l'on difoit un tel 
* vaincu. Bercés rpar ces antiques puérilités ,>| 
hobles parloient fans ceffe du fang qui couloit 
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fcar , én effet > qu eft-ce qu'un être ap* 
pelle marquis , comte ou baron ? Rovffeaa 
Va dit : c'eft à coup fûr le fils tfun laquais 
.ou d'un frippon f Ceft fur-tout dans les 
petits royaumes & dans les pays pauvres 
que la nohleffe eft totijours de fraîche date* 



dans leurs veines ; mais on a ouvert les yeux , oiï 
a vu qu'à Fi'rnpuderïee ^n noble n'eft «ju'ufr 
bnbccillc. La dernière fredaine de Louis XVI eù 
eft une grande, preuve ; piulieUrs mangeur* 
d'hommes lui avoient promis de l'enlever , Se dtf 
perdre la vie plutôt que de l'abandonner. He bien * 
deux gardes rfctiôhaux fe font preïentés, &c le* 
Souillé, le* Damas, les ci -devant gardes-^ 
Corps, la riuée de geftt^lshommes a pkmé des deux$ 
on a hûffér Louis dans la bagarre. Quelle leçon 
. £our les roè? ; î y ..A ^ïflpr., *Haffe ces. lâches 
.t'entourent veulent te décider à livrer la giterrfe 
. " à la France, ^garde-toi bien de les écouter >x<t? 
les fcélérats t'abandonneront. Les nobles de tes 
états ne feront pas moins lâches que les ci-dcyatft 
felghéurs de tfancé; vois leur conduite a Tégarft 
• «Éir.v jttfeë-fes , juge-ro? , & tremble /dk 
1* Rendre 4 fefc* s perfides Mriuatitfri* |J 
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Les anciennes maifons font dans la mifere; 
elles font inconnues , tandis que de nou- 
veaux parvenus , fiers de leurs parchemins , 
fe pavanent dans le palais des rois. Les pre- 
mières maifons du Piémont viennent 
prefque toutes de famille Juive ; dès qu'un 
banquier a ramaffé quelques piftoles à 
Gênes , Venife ou Milan , il abjure faffi- 
Uation hébraïque , & pour une partie de 
fon or eft admis à s'afleoir auprès du fultan 
de Turin. Les nobles de Savoie font tous 
fils de procureurs , de greffiers & autres 
membres du fénat. Il y a bien quelques 
marchands qui s'ennobliffent $ ce font ceux 
qui , placés fur la frontière , ont trouvé 
des reffources dans la contrebande. 

La noblefle n eft pas chère dans ce pays- 
là; car il en coûte tout au plus dix mille 
livres ; moyennant cette fomme , on nè 
fait aucune perqtiifition fur l'état , fur l'ori- 
gine , ni fur les mœurs du pèrfohriage prô- 
pofé. J'en ai vu noblifier qui étoient morts 
civilement , ç'eft-à-dire, qui avoientj.coxir 
tr'eux des arrêts du fénat. Bannis & mér 
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prifés comme bourgeois , une patente de 
gentilhomme leur rendoit l'honneur. N'au- 
roit-on pas tort , en effet , d'être délicat 
fur le choix d'une telle agrégation ? 

Après avoir paffé les troupes en revue , 
il nous refte à parler dans ce paragraphe 
des pièces d'or , d'argent & de cuivre frap- 
pées au coin du roi de Turin. 

MoNNOIES. 

Efpèccs d'or. 

Le carlin vaut cent vingt livres , qui 
font cent trente-huit livres de France. 

La pijlole vaut vingt-quatre livres de 
Piémont , qui en font vingt-fept liv. feize 
fols & deux deniers de France. 

La demi - pijlole vaut douze livres de 
Piémont. 

Le quart de pijlole en vaut fix. 

EJpèces d'argent. 

L'écu de fix livres, - 
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Le petit écu de trois livret 
Le ufton vaut trente fols* 
- Le huitième de l'écu vaut quinze fols* 



Efpèces Je cttivre* 



* 



. La pièce de fept fols & demi. 
La pièce de deux fols & demi.. 
Le fol. 

Le demi-foL ' ' ' ' 

Le piquaillon j il en faut fïx pour le fol. 

L'argent de -France , les fequins d'Italie 
& l'or & l'argent d'Efpagne ont cours dans 
les états du duc de Savoie. On n'y trouve 
même que très-peu d*or frappé à Turin. 

En Savoie on ne voit que l'argent de 
France , & toute la petite monnoîe vient 
de Genève. Si l'or & l'argent de France 
portent un jour la devife de la' nation , je 
ne fais pas de quel œil Je defpote Piémon- 
tois verra circuler les louis & les ecus pa- 
triotes. 11 aura diablement d'embarras à 
remplacer le numéraire qui nous vient de 
France par fes piquàUîom & fes piécettes* 
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CHAPITRE III. 

Coup-cTcùl fur les loix de t empire Sarde, 

$. h L es tableaux précédens & mes ob- 
servations ont mis au grand jour les dif- 
férens vices du gouvernement Sarde. Il y 
sl beaucoup de perfonnes qui ne s'attend 
Soient pas à voir dans la maifon de Savoif 
îant d'abus , tant de prodigalités , tant de 
folies. <Quelques plats écrivains ont ofé 
jciter cette cour pour modèle j mais à coup 
fûr ces écrivains étoient à la fbjde du fultan 
de Turin ou de fes agens, 

Le temps viendra où les rjois feront 
forcés de compter avec ceux qu'ils avoient 
l'audace d'appeiler leurs fujets ; on verra 
les vils foutiens des trônes fléchir le gé-» 
jiou & même lat&e devant la fouverainelé 
4es peuples. 

Si fétois fouverain , je n'attendrois pas 
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l'orage qui précédera les jours de lumière ; 
je me fervirois de mon relie d'autorité pouf 
faire rentrer les nobles dans la pouflière ; 
je briferois tous ces hochets avec lefquels 
on amulè les majeftés ; je me placerois 
dans le fein de la nation ; & je ne voudrois 
plus me rendre odieux au père de tous les 
hommes. * 

Vi&or , ne te laiffe plus conduire dans 
ces dédales politiques où te promènent 
par fois les $ Artois & les Condè, oublie 
l'orgueil & la morgue de tes ancêtf es j 
envoie tes miniftres au diable , & prends 
la cocarde nationale Ce feroit un 

beau coup de politique. Les nations libres 
t'aideroient à régner fur toute l'Italie \ & 
tu fbuftrairois ta mémoire à l'éternel oubli 
qui t'attend. 

Et vous , habitans de l'empire Sarde, 
vous, Piémontois , vous, Savoifiens, quittez 
ce fanatifme royal qui vous rend les vils 
efclaves d'un defpote! Ne vous lafferez-vous 
point de porter le prix de vos fueurs dans 
un coffre d'où on ne le retire que pour 
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payer vos bourreaux ? Un monarque 
jufte & éclairé mériteroit fans doute vos 
hommages y mais l'humanité rougit de 
voir un feul homme frappant une nation 
de fa verge de fer. Qu'eft-ce qu'un roi ? 
c'eft un homme d'affaires que vous payez 
pour fervir l'état , & non pas pour le dé- 
vorer. Il ne fut d'abord que votre agent ; 
rappellez-le donc à fon premier état ; foites- 
lui fentir que vous ne le payez pas pour 
être votre maître , & que vos bras ont le 
droit de renverfer une idole qui neft élevé 
que par vous. 

Je vous ai prouvé qu'on diffipe vos for- 
tunes , & que les adminiftrations font gé- 
néralement vicieufes ; il me refte à vous 
éclairer fur l'objet le plus important : c'eft 
fur l'article de vos loix. 

Mille glaives font toujours fufpendus fur 
vos têtes crédules. Les tribunaux, que vous 
payez fi chèrement , font nuls pour votre 
repos , & vous vivez fous le danger con- 
tinuel & les iniquités du pouvoir arbitraire. 
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Si vous ave» pu être indifférais fur vos 
fortunes, vqus ne le ferez peut-être pas 
fur votre honneur ni fur votre vie. Venez 
avec moi dans le temple de la juftice ; exa- 
minons les loix que votre maître appelle 
royales , fages & divines, 

§. II. I„a bafe & la folidité des empires 
p'ont de durée quautant qu'elles portent 
fur des loix naturelles , fages & raisonnables, 
Ce font des fbndemçns pareils qui allure* 
ront la durée & l'harmonie de U nouvelle 
confiiiution françoife. Elle fait l'admiration 
de l'univers , parce qu'elle eft fubordonnée 
aux loix de la nature , de la fagefle & de 
la ridfon, :i 

La plus grande partie <te$ lois qui rér 
giffent le globe n'eft autre chofe qu'un 
code royal qui contient des privilèges pour 
les nobles f & des çhâtirnens pécuniaires ou 
corporels pour la roture. Des brigands 
élevés aux dignités y outragent les hommes 
#u nom de l'éternel ; c eft m amas obfcur 



& extravagant de fentences qui ont befoin 
de tout fart de la chicanne pour avoir un 
aiir dfe loi , & une apparence de raifon (i). 

Ii eft bien fingulier de voir les tyrans 
entrer dans un pays , y égorger une partie 
des habitans , brûler les habitations, & s en 
approprier les biens ; il eft bien fingulier 
de les voir enfuite vouloir perfuader à ces 
infortunés qu'ils ne font entrés dans leurs 
domiciles que pour y apporter des loix. 
Tous les rois ont commencé par affaffiner, 
& piller ; comment a-t-on pu enfuite les 
regarder comme légiflateurs ? 

Lifez toutes les hiftoires $ vous y voyez 

(1) Ces obfervations fur les conrtitutions du 
roi de Sardaigne m'ont été communiquées par 
un des meilleurs avocats du pays ; il m'a attiré 
que tous fes confrères font du même avis que 
lui à l'égard du code royal. On ôte ou'l'on ajoute' 
quelques loix à ce code chaque fois que le Sceptre? 
change de mains ; de façon qu'en lifant la conjli- 
tution , on peut j uger du carafcère du fouvefain; 
Il y a une certaine Chn/liru' qui y a f oumi de 
plaifarïs paragraphes pendant^ régence. 

k 
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une poignée [d'êtres féroces & impofteurs 
abufer de la crédulité & de la douceur des 
peuples. Trompée par le menfonge, ou 
fatiguée par les affaffinats royaux, une na- 
tion finuToit par fe mettre fans reftriérion 
dans les mains du defpotifme. Vous voyez 
enfin l'univers être la pâture & l'appanage 
d'une douzaine d'hommes qui régnent par 
miracle , & non pas, comme ils le difent, 
par la grâce de Dieu. 

Après leurs conquêtes les rois créent des 
fénats ou des parlemens ; ils diftent des 
lobe; ils nomment des juges; ils diefTent 
des échafauds , & plantent des gibets. Ils 
ont bien l'attention de fe déclarer invio- 
lables, & de ne faire leurs loix que pour 
contenir leurs fujets 5 pourquoi ne trouve- 
t-on pas dans les conflituûons royales un 
article contre un prince voleur ou afTaffin ? 
c'eft parce que ce font les rois , ou leurs 
valets , qui par-tout ont fait les conftituùons* 

Pour foutenir leurs brigandages , les rois 
s'aflbeièrent toujours des miniftres de re- 
ligion. Ceft au nom de l'Eternel que des 
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prêtres ofoifcnt prêcher une foumiffion 
aveugle aux ordres des tyrans ; c'eft dans 
les temples de Qieu qu'on ofoit encenfer 
l'idole & l'impofhre des cours. 

Le code Sarde commence , bien entendu t 
par des loix qui ordonnent de refpe&er & 
fervir la divinité : vient enfui te l'ordre de 
refpefler les miniftres de la religion - 9 après 
cela arrivent les loix qui rendent le roi 
irréprochable & facré. Il y a un long cha- 
pitre fur les citoyens éclairés , fur ceux qui 
verroient les princes tels qu'ils font , enfift 
fur les fcdiùeux. 

Ceft toujours fous le mafque de la fa* 
geffe & de la clémence que ces royales 
confiitutions diftribuent aux malheureux 
des peines pécuniaires , des tourmens , 8t 
même la mort. 

C'eft fous le voile de l'égalité , prêchée 
dans l'évangile, que l'on y diftingue le 
gentilhomme aflaffin du pauvre irrité par 
la faim ou le défefpoir. Le premier rfeft 
que renfermé dans une prifon , tandi$ ; qu'or* 
livre le dernier au fupplice de la roue. . i 

K z 
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♦ On fe fert du terme de juftice pour or* 
donner que les filles feront flétries par une 
efpèce d'exhérédarion «^faveur des mâles. 
On fe dit encore jufte en accordant des 
privilèges à un enfant pour être forti le 
premier du néant (1). 

On trouve des paragraphes dans ce code 
royal qui obligent un homme à être dé- 
lateur , contre les loix de la nature & de 
l'humanité. 

! On y autorife des efpions qui, fous 



(1) Les primogénitures ruinent l'état ; elles 
"mettent d'abord une foule de cadets fur les bras de 
la nation; il finit les nourrir, les placer & les 
iiever. EUei multiplient de plus les célibataires ÔC 
içurs vices ; les primogénitures font' par confé* 
«juent contre la loi & la religion. Ce droit d'hé- 
riter , donné à un feui , eft l'image de l'orgueil 
& de la rapacité du defpote qui l'autorife. Mais 
un des bienfaits de la nature c'tft que le mal fe 
punit par le mal même ; & ce font le> droits d aî- 
nèfle qui augmenteront le déficit de Turin , & 
4fit! rappelleront malgré lui le monarque à une 
réforme faiutaire. 
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prétexte de fervir le defpote , fervent fou- 
vent leur vengeance & leurs intérêts. Oit 
publie tout cela au nom de Daeu; & 
ces loix horribles & inconftitutionneiieS 
mêlent le fervice divin avec celui des 
bourreaux. 

Après avoir infulté l'homme dans plu- 
fieurs chapitres, le légiflateur Sarde finit 
par infulter à l'étemel dans un autre. Il y 
eft défendu, au titre tro'ifû me du premier 
livre , fous peine de trois mois de prifon , 
aux juges, fyndics ou confeillers , de tenir 
tribunal, ni de s'affernbler pour des déli- 
bérations dans les égiifes. Le defpote fup-> 
pofe-t-il que la maifon de Dieu ne feuroit 
être un temple de juftice , ou plutôt re- 
garde-t-illa publication de ces édits comme 
trop impie pour être faite dans le templô 
du feigneur ? L'une & l'autre de ces ré-t 
flexions ne juftifient pas le légiflateur, > 

Jl y a des peines portées contre ceux qui 
boivent les jours de fêtes ; il y en a contre 
ceux qui font cuire de la viande le carême : 
mais toutes ces peines font pécuniaires* 



On échappe à l'enfer moyennant quelques 
écus donnés au defpote. 

Les confihutions royales portent leur 
inquifition jufques fur la communion & la 
conjejjion ; elles invitent les fyndics & con- 
feillers de communautés à envoyer chaque 
année à Turin la lifte des dévots , ou plutôt 
des hypocrites. La cour n'emploie enfuirç 
que ceux des citoyens qui fe font le plus 
fouvent confeffés. On doit imaginer à 
combien d'abus cette pratique ridicule & 
bigotte doit donner lieu ; elle ouvre à tous 
les tartuffes le chemin des grandeurs & des 
dignités. Ceft dans la claffe des dévots 
qu'on choifit les miniftres , les efpions & 
les archers. 

Dans le titre fixième, livre premier , le 
îégîflateur défend de graver ou peindre le 
fignè de la croix fur les fépulcres, parce 
que, dit-il , on pourroit les fouler aux pieds. 
Eh bien! ce même roi, qui a de tels fcru- 
pules , marche & crache fur des tapis qui 
font tous garnis de croix; car on fait que 
la cixxix blanche eft la dçvife de la maifoa 
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de Savoie. Au lieu d'une telle obfervation 
fur les fépulcres , un fage légiflateur eût 
plutôt promulgué une loi qui défendît d'en- 
terrer dans les villes & les églifes. . 

On trouve une foule immenfe de loix 
aufîî judicieufes que celles-là dans les conf- 
tiuitions Sardes. Il y a un chapitre fur les 
époufailles & les baptêmes. Ceux qui in- 
terromproier.t ces faintes cérémonies dans 
les églifes paieroient une amende de deux 
livres s'ils étoient roturiers , & de dix livres 
s'ils étoient nobles. Voilà le feul article où 
la nobleffe eft taxée plus que la roture; 
mais cette loi eft plutôt un objet de calcul 
qu'un effet de l'équité ; car les nobles fré- 
quentant moins les églifes, il étoit de toute 
nécèffité d'accroître la peine. 

Le chapitre premier , du titre huitième , 
traite de la féparation des juifs d'avec les 
chrétiens. On y voit un prince bigot ac- 
corder le domicile à des hérétiques , mais 
fous des conditions inhumaines. Après leur 
avoir vendu le droit de prier leur Dieu à 
leur manière , il leur dk, chapitre fécond , 
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titre huitième , de chanter leurs prière^ 
d'un ton bas & modefle. Voilà le roi Sarde 
devenu le maître de cérémonies dans Jes 
fynagogues juives. Il eft défendu aux juife 
de prier devant des chrétiens , fous peine 
de dix écus d'amende. Il eft aufli défendu 
aux juifs d'avoir des immeubles , & cela 
pour les engager à changer de religion 
fitôt qu'ils font riches. Un juif eft puni 
de mort ( chapitre fixième , titre huitième 9 
livre premier) s'il parle mal de la vierge 
ou d'un faint quelconque. Les conjlitutions 
défendent enfuite aux chrétiens , de quel- 
que fexe qu'ils foient , d'habiter ave;c les 
juifs , fous prétexte de les fervir. Enfin,, 
les loix qui concernent la gent juive orçt 
été diftées par l'hypocrifie & I'avaric,e^ :l 
Le fécond livre traite des juges §edes 
magiftrats. Il faut avouer que ces mef- 
fieurs vont allez bien à coté des juifs jma^s 
le législateur les y a-t-il placés par raifop 
ou par bonhommie ; je l'ignore. Voici un 
paragraphe qui peint bien la morgue dçs 
rois j on lit , titre premier , livre, premier^ 
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que les préfidens , les fénateurs & autres 
juges obferveront dans leurs fondions la 
gravité convenable & analogue à la gratir 
deur du fouverain qui les a placés. Quelle 
modeftie ! 

Il ne faut pourtant pas croire que les 
conjlitutions Sardes ne foient que ridicules j 
elles ne font pas moins barbares j car on 
trouve dans le fccond livre un grand char 
pitre fur la torture. 

Il eft fur-tout curieux de lire l'article 
des crimes appellés de lèfe-ma)ejlè 9 9 un 
foupçon fufilt pour être puni de mort. 
Cela prouve bien la lâcheté des defpotes j 
ils favent , les cruels , que ce n eft qu'en 
entourant leurs palais de gibets qu'ils peu- 
vent en écarter la vengeance ! Mais 

l'éternel a parlé -, leur impofture eft connue, 
& les rois font jugés/ 

Tout le code farde eft rempli de prér 
rogatives abfurdes pour la noblefle & la 
cour. En parlant des ventes qui fe font 
par criées , il eû dit , titre treizième , livrf 
cinquième , que les créanciers qui ne fe 



feroient pas préfentés pendant les criées 
perdront leur hypothèque fur ces biens ; 
« nous exceptons cependant , dit le roi , 
» notre procureur-général , agiflant pour 
» notre majefté ; & nous déclarons con- 
» ferver notre hypothèque malgré la loi ». 

Il feroit inutile de multiplier les ci- 
tations pour mettre le lefteur à même de 
juger les conftitutions fardes. Le roi même 
ne croit pas à ce code royal ; car il y dé- 
roge tous les jours en faveur de fes amis 
ou de fes valets. Ce fultan tourne comme 
il veut les juges & les commandans de fes 
provinces ; il fait pafler à fes fénats des 
lettres-de-cachet , & fait mouler un arrêt 
à fa fantaifîe. 

Voilà les loix d\in roi!.... Habitans du 
royaume de Sardaigne , comparez-les aux 
décrets immortelfcîe l'affemblée nationale 
de France ! Votre fultan fe joue des droits 
de l'homme , randis qu'on les publie dans 
l'empire françois. Sortez de votre aflbu- 
piflement ; ne vous lauTez plus avilir par 
le fanatifme & l'impofture des cours* 
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. - Voyez combien vos tyrans font âbfurdes 
lorfquils ofent vous propofer de prendre 
les armes contre la publication des droits de 
l'homme ! N'eft-ce pas vous encourager à 
vous enchaîner vous-mêmes ? n'eft-ce pas 
vous dire de porter la tête fous leur joug 
barbare ? : 

Cinq ou fix tyrans veulent fe partager 
l'univers ; ils veulent en bannir les talens 
& fur-tout la philcfophie. C'eft ici la caufe 
de tous les peuples ; ils doivent tous lever 
un bras vigoureux fur -cette rac^ de nobles 
qui n'ont que l'orgueil & la cruauté pour 
toutes vertus. 

Quoi !. des milliers d'hommes ne fe laf- 
feront pas de travailler pour nourrir quel- 
ques infolens ! Peuples , reprenez vos 
droits ; les forces , les talens , l'induftrie 
font de votre côté , faites-les valoir pour 
conquérir votre liberté. 
* Piémontois , Sardes & Savoiflens , ne 
fougiffez-vous pas d'être la feule nation 
qu'on mène à coups de bâton ? L'humi- 
liation dans laquelle vous ont tenus vos 
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tyran* vous rendroit-elle infenfibles ?....; 
La liberté promène fes étendarts de toutes 
parts i tâchez de la déterminer à en placer 
un fur les Alpes. 

Votre roi fe prête lui-même à vos vœux $ 
il augmente chaque jour fon déficit ; il 
met des imbécilles en place ; il humilie 
les talens j & de vexations en vexations 
il rompra bientôt les liens d'habitude qui 
vous umflent à lui. 

Envoi. 

$. III. Feu facré de la liberté ! cri de 
la raifon & de l'humanité! juflice de 
! voix de Dieu ! hâtez-vous de dif- 
fiper les ténçbresdans lefquels font plongés 
des peuples infortunés. 

Grands de la . terre , renoncez à ces 
erreurs qui flattent votre orgueil ; rendes 
à l'homme ce que vous lui avez ufurpé $ 
comptez avec la fociété , ou bientôt la fo- 
ciété comptera avec vous. Elevés par Fin. 
juftice , l'impofture & le fanatifme , vos 
palais tqxùbfM en nune -, hâtez-vous 4 en 
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fortir , ou vous ferez éciafës fous les débris* 
Savoifîens , Sardes & Piémontois, pour- 
riez-vous de fang-froid contempler votre 

malheureufe fituation ? Hélas ! vous 

tremblez de déplaire à vos defpotes ; & 
quoique vo is fentiez toute l'étendue de 
vos droits, vous nofez pas encore en 
parler ! 

Raffurez-vous , quoiqu'affe&ant une fé- 
curité royale , vos maîtres font plus trem- 
blans que vous. S'ils s'entourent d'efpions 
& de fatellites , c'eft moins pour vous 
punir que pour fe fouftraire à votre colère. 

Peuples , dites un mot.. vous verrez 

bientôt fe diffiper les agens de la tyrannie. 
Vous venez de voir quelques étudians à 
Turin fe faire julHce de quelques hommes 
en place j vous les avez vu repoufler une 
foule d'efclaves en uniforme, ces jeunes 
héros ont appris aux defpotes qu'ils ne font 
pas toujours martres de violer les loix de la 
/ultïce & de l'humanité (i). 

» 

(i) Il y a eu , dans le commencemtn: de juin , 
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Déjà de petits nuages s'élèvent fur Pho- 
rîfon Sarde; déjà les Savoifiens cffaient leurs 
forces; déjà les Piémontois ofent porter 
un regard de fierté fur les idoles de la tyran- 
nie. Ces frottemens , quoique légers , ne 
tarderont pas à produire une commotion 
éleftrique. Ces événemens font trop dans 
la nature pour être retardés ; il y a trop 
long-temps que les tyrans abufent de leur 
pouvoir, pour ne pas être enfin replongés 
dans la poiuTière d'où ils font fortis. 

A quoi fervent les defpotes? Quel bien 
la fociété retire-t-elle de cette horde ridi- 



«ne fainte infurrection à Turin. Les étudians y 
ont un peu corrigé ce fameux régiment de Saluées 
qui , quelques mois auparavant , avoit afliégé un 
café à Chambéry. Tous les journaux ont fait 
mention des campagnes honorables de ce régi- 
ment , qui fait merveilles lorfqu'il trouve des gens 
fans armes , des femmes & des enfans. On^peut 
le ranger à côté du régiment tfAofle, cavalerie > 
qui fut hué , battu & débotté à Montmeillant pac 
Une dixaine de payfans. 
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cule de nobles qui encenfent fans cefle une 
maffe d'orgueil ? Toute une nation ne 
travaille que pour nourrir une clafle d'in -] 
dividus non-feulement inutiles , mais en- 
core dangereux par les vices dont ils font 
parade. Ces importans ridicules ofent exi- 
ger du refpeft & de la vénération de la 
part de ces hommes vigoureux qui défri- 
chent la terre pour leur en offrir le produit. 

Hommes utiles ! Laboureurs ! refiifez le 
fecours de vos bras à ces élégans infenfés 
qui ne paient vos foins & vos travaux que 
par le mépris. Abandonnez les grands dans 
leurs palais dorés; laiffez-les jouir du fpec- 
tacle de leurs décorations royales. Le 
befoin les aura bientôt humanifés ; vous les 
verrez bientôt vous demander une nour- 
riture qu'ils font incapables de fe procurer. 

N'eft-il pas fcandaleux de voir la clalfe 
la plus foible, la portion de la fociété la 
plus inutile méprifer l'autre ? Cette humi- 
liante divifion de nobles & de roturiers fut 

* 

inventée dans des temps de barbarie , d'i- 
gnorance & de calamité. Cela étant, il 
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appartient auxfiècles éclairés de brifer ces 
idoles, 6c de les livrer à l'exécration pu- 
blique. 

Les titres des tyrans & de leurs coopé- 
rateurs , ces volumes de parchemin qu'ils 
gardent dans leurs archives , font des 
preuves d'ufurpation & non pas des titres 
réels; ainfi ne croyez pas être injuftes en 
les frappant de nuLité. Celui qui égorgea 
vos pères n'a aucun droit d'hériter de vos 
perfonnes ; & comme tous ces droits font 
ceux de la force , peuples , reprenez votre 
tour. 

Les defpotes vous trompent lorfqu'ils 
vous difent qu ils veillent fur vos proprié- 
tés, & qu'ils ne travaillent que pour le 
bonheur de l'état. Ceft à la loi qu'il appar- 
tient de régir la fociété , mais non pas à 
une poignée d'individus qui ne connoiflent 
de loix que celles qui autorifent leurs 
crimes & leurs vexations. 

Nourris d'orgueil , les grands ne con- 
noiflent pas même les devoirs de la reli- 
gion dont ils parlent fans ceflej ils re- 
gardent 
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gardent la religion comme une chaîne de 
plus pour leur aflervir des vi&imes - 9 c'eft 
un reflbrt de plus dans leurs manœuvres 
iniques \ c'eft un puiffant moyen qu'ils 
uftirptïit à l'éternel pour régner fur le moral 
comme fur le phyfique. 

De quelque côté qu'on envifage la fo- 
ciété , on ne conçoit pas comment quelques 
hommes ofent fe déclarer les maîtres de 
leurs femblables. Le premier qui vint habi- 
ter les forêts de la Savoie; le fugitif in- 
connu qui vint y chercher fa fubfiftance , 
étoit loin de penfer que fes défeendans 
porteroient un jour le titre de rois. J'aime 
à croire que fes vertus lui donnèrent d'a- 
bord le titre de chef parmi la poignée de 
fugitifs qui l'avoient fuivi dans la Savoie -, 
mais je ne penfe pas que ces hommes lui 
aient alors donné fur eux le droit de vie 
& de mort. Suivons la royale maifon di 
Savoie dans fa marche ; nous ne trouvons 
dans fes titres que des droits de force, qr.e 
les crimes de l'ufurpation. Pourroit-on 
nier que ce font les Savoifiens xjui emporté 

L 
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cette famille fur le trône ? Cette vérité 

eft trop palpable pour la contredire; & 
l'être le moins clairvoyant conclut de cettô 
vérité , que ceux qui ontconftruitun palais 
peuvent le renverfer quand bon leur femble. 

Le Piémont a des raifons encore plus 
fortes pour fe fouftraire au defpotifmedela 
cour. Celui qui occupe le trône y eft fans 
doute entré à main armée ; & le repouffer 
de même ne feroit point un afte d'injuf- 
tice. Si la cour & les nobles ne ravageoient 
pas ces riches contrées , le Piémont feroit 
le jardin de l'Europe ; la verge du fultan 
y a détruit toute émulation , toute induftrie , 
& les vices des grands ont rendu les Pié- 
montois fufpe&s à tous les autres peuples. 

Les Sardes paient un roi fans favoir 
pourquoi. Il eft étonnant qu'ils ne l'ap- 
pellent pas parmi eux, ou bien qu'ils ne 
renoncent pas a lui faire paffer le fruit de 
leurs fueurs. Quel profit retirent-ils de cette 
idJe ? Que gagnent-ils à partager les hon- 
neurs de fujets avec les habitans de Jé- 
rufalem î Les Sardes s îmagineroienr - ils 
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que ce foit le nom de Victor qui fertiliie 
leurs campagnes ? 

Je fuis bien éloigné de prêcher la dis- 
corde -, je ne cherche qu'à rétablir l'ordre. 
Il s'agit de ramener les agens des nations à 
leur devoir. Il faut examiner ce que les 
hommes fe doivent entr'eux, & fe rap- 
peller avec vigueur que les droits des ci- 
toyens ne font pas au-defTous de ceux des 
rois. 

Que chacun reprenne fa place dans la 
fociété; que la loi foit au-defTus de tousj 
mais que cette loi foit faite pouf tous. 

J'ai publié l'état de la cour de Sardaigne; 
j'ai peint les erreurs des grands , la foiblefïe 
des miniftres,&la mifère du peuple. Puifle 
ce tableau n'être pas inutile -, puilfe-t-il 
corriger les uns & éclairer les autres I 
Maintenant ma tâche eft remplie; mon 
ouvrage part , & j'attends. Pattefte le ciel 
& les nations que je n'ai eu , dans cette 
démarche, d'autre but que celui de faire 
le bonheur de mes femblables. 

Si le defpotifme me rendoit un jour 

L i 
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viftime de fa rage , je lui annonce d'avance 
qu'un millier de flambeaux fe préparent 
dans les atteliers de la philofophie, & qu'une 
plume de moins ne retardèrent pas la chûte 
des tyrans. 

Les ufurpateurs fondèrent jadis des cha- 
pelles pour accaparer & entretenir la cré- 
dulité du vulgaire : maintenant on drefle 
des imprimeries pour éclairer ces mêmes 
hommes qu'on trompoit fi cruellement} 
& ce feroit faire tort à l'humanité que de 
penfer que la vérité ne triomphera pas du 
menlbnge. 

I as 

CHAPITRE IV. 

Portraits des Princes de la Mai/on de 

Savoie. , 

* # 

Si un individu étoit libre, ce feroit fans 
doute par fa vie privée qu'on pourroit juger 
fon caraétère & fon génie : mais, trop 



gêné par les circonftances , un homme eft 
rarement lai - même ; & le mafque de la 
diffimulation nous cache prefque toutes les 
phyfionomies. 

Cette diffimulation , prefque générale , 
eft un devoir pour le plus grand nombre 
des hommes; elle n'eft que finefle pour les 
gens de haut parage. 

Le mafque des cours eft par - tout le 
même ; celui qui ne voit un prince quen 
pajfam le trouve , à coup fur , affable , 
jufte & généreux. Il n'en eft pas de même 
de l'obfervateur adroit qui , à portée d'en 
étudier la vie privée , fait faifïr & diftin- 
guer les nuances qui montrent le prince 
comme homme , & l'homme comme prince. 

J'ai vu les cours. Elevé dans de vieux 
& ridicules préjugés , j'ai dans un temps 
recherché avec avidité ces futiles honneurs 
qu'on croyoit jadis attachés à l'approche 
des princes. Aveuglé par ces mêmes pré- 
jugés, il me fallut long -temps pour ofer 
fixer des monarques -, mon ame étonnée 

l y 
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s'extafioit à leur vue, & mes lèvres trem- 
blantes leur baJbutioient des éloges. 

Cette timidité n eut , il eft vrai , qu'un 
court efpace de durée. Je vis à la féconde 
converfation que fi les princes fe mettent 
au-deflus de nous par leurs privilèges , leurs 
connoiffances les mettent bientôt au-deffous 
par une jufte & falutaire compenfation. 

Enhardi par ces réflexions, je vins au 
point d'être infenfible à l'éclat impofant 
de la cour : j'ofai porter mes regards dans 
la vie privée de ces idoles dont le pu- 
blic ne connoît que les décorations. 

Voici le réfultat de mes obfervations fur 
la cour de Sardaigne ; les portraits que je 
publie ferviront à prouver que l'éducation 
des princes eft plus négligée qu'on ne 
penfe. On verra que les fommes immenfes 
qu'on diftribue à leurs hypocrites inftitu- 
teurs font généralement mal employées. 
Commençons les portraits , & chacun d'eux 
nous fournira des preuves de ce que j'avance. 
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Portrait de Victor Amidèc III, régnant. 

Ce roi naquit le vingt-fix juin 1726. II 
fut nommé duc de Savoie. Son éducation 
fut des plus négligées. Charles Emmanuel 
fon père , ne s'occupant qu'à faire briller fa 
politique au-dehors , employoit tous les 
gentilshommes inftruits à des objets qui 
puffent remplir fes vues de ce côté , ou à 
remplir fes coffres. Vi&or ne fut entouré 
que de quelques vieux militaires , ou de 
quelques ex-prêjidens que l'âge ou l'inca- 
pacité avoit fait déplacer. 

Ses premières études fe portèrent vers 
l'art militaire; mais comme les mathéma- 
tiques ne font ni faciles ni amufantes, il 
porta fes recherches fur la variété , la cou- 
leur & le mode des uniformes. Dès que 
fon goût fut connu, les peintres & les 
fculpteurs s'emprefsèrent à faire des ta- 
bleaux repréfentans des généraux & des 
folckts colorés. Bientôt les appartemens 
n'offrirent plus à l'œil du duc de Savoie 
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que des décorations militaires. Ûne 

guerre qui furvint en Italie , & à laquelle 
le roi Charles & toute fa cour afliftèrent , 
diminua un peu la paffion militaire du duc ; 
il ne trouva pas la réalité aufli plaifante qu'il 
fe lotoit promis dans fes études. Cela fait 
infiniment honneur à fon caraftère ; l'af- 
peft des cadavres épars. fur le champ de 
Mars , les cris des blefles lui firent fentir 
que la guerre eft un fléau plutôt qu'un 
amufement. 

Quoique jeune, il marcha toujours à 
côté de fon père ; mais on ne put venir 
à bout de lui donner ce caraftère féroce 
& fanguinaire qui eft ordinairement le plus 
grand mérite des rois. 

Charles étoit à la tête de fes armées 
refte à favoir filafuperftitionn'étoitpasle, 
plus grand mobile de fon courage ; ce qui 
le prouver oit , c'eft que la maifon de Sa- 
voie croit avoir dans l'habit de Saint -Mau- 
rice un vêtement invulnérable. Mais fans 
blefler la religion , on peut affurer que le& 
cafques & les cuiraffes n'ont pas befoin 
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de venir de Saint - Maurice pour mettre 
celui qui les porte à l'abri du coup de fabre. 
Charles fut peu fatisfait de fon fils pendant 
que dura cette campagne, parce que le 
prince , plus humain que fon père , ne 
trouva pas lesaflaffinats de fon goût. Voici 
un trait qui contribua le plus à diminuer 
l'amitié du roi pour le duc de Savoie. 

En revenant fur fes pas , après une ba- 
taille , Charles contemploit les champs où 
Mars avoit déployé fes fureurs ; des milliers 
de foldats étendus ne caufoient aucune 
émotion au monarque j il continuoit fa. 
route en filence , lorfqu appercevant quel- 
ques chevaux morts , il fe mit à crier po- 
veri cavalli. Victor ne put fe contenir , il 
laifTa échapper quelques fignes de furprife;. 
& dès-lors fon père l'abandonna à fes gou- 
verneurs , fes aumôniers & fes écuyers. , 

Le duc de Savoie crut devoir s'occuper* 
d'autres objets que de ceux dfe la guerre. 
Il fe fit apporter des livres de loix, 
projetta de travailler à un code qu'il pu-> 
blieroit lors de fon avènement au trône. 
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L'intrigue fe hâta d'abord d'approcher 
le duc de Savoie j comme l'ufage eft que 
les plus ignorans font les plus adroits en 
cabale , le duc ne fut entouré que d'avocats 
imbécilles & de juges ignares. Quelque 
forte que fut fon envie d'apprendre , il ne 
put rien comprendre aux livres de droit ; 
& fes maîtres étant des fots , il ne put de- 
venir favant dans ce genre. 

Il eft à propos d'obferver que ce prince 
étoit généreux à l'excès ; aufli ceux qui 
Tentouroient s'appliquoient-ils à entretenir 
cette p:;ffion , ils ont fini par en faire un 
prodigue. 

Des convenances politiques lièrent le 
duc de Savoie à une princeffe efpagnole. 
Quoique peu douée des charmes de la 
beauté , fon époufe lui plut à Fexcès $ & 
depuis le jour de la nôce les mariés ne 
firent qu'un lit. 

La fière efpagnole fut d'abord effarou- 
chée de la facilité avec laquelle le duc re- 
cevok des robins chez lui. Mais VBor eut 
bientôt calmé la Caftillane en lut faifant 
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fentir que l'orgueil & la magnificence n'é- 
toient pas les derniers motifs de fon ap- 
parente familiarité -, & puis le contrafte 
qu'il falloir mettre entre la vie du père & 
celle du fils 

• Les prodigalités du duc ne manquèrent 
pas de remplir fon palais d'adulateurs $ fa 
facilité à donner de l'argent lui amena une 
foule de ces miférables nobles de cam- 
pagne qui n'ont pour tout bien qu'une 
vieille épée , une poignée de parchemins , 
& un refte d'habit de velours. Sa penfion 
ne fiiffifant pas à fes dépenfes , fon époufe 
faifoit venir des piaftres d'Efpagne. Il arri- 
voit même fouvent à ce prince de foire 
porter des bijoux chez les juifs , pour fe 
fournir de quoi fatisfaire à fes libéralités 
mal entendues. 

Un officier eut un jour la mefquinerie 
d'accepter une tabatière du duc pour l'aller 
mettre en gage. Le roi Charles en ayant 
été inftruit , lui dit à table : « Savoie , donne 
moi du tabac ». Viftor embarraffé fe trouva 
fans tabatière j & fon père , qui l'avoit fait 
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reprendre chez les juifs, lui donna une 
leçon d'économie en lui rendant la boîte. 
Ce qui mortifia le plus le duc , c eft que 
la tabatière étoit un cadeau de fon père , 
& qu'elle étoit ornée de fon portrait. 

De tels faits prouvent fans doute la fen-r 
fibilité & le bon cœur du prince ; mais 
l'héritier d'un trône doit s'habituer de bonne 
heure à l'économie , parce qu'il n'a point 
de propriété , & que fes revenus font tirés 
des travaux , des fueurs & des dons du 
peuple. Il ne doit jamais oublier que fes 
prodigalités font autant d'in juftices , & qu'il 
ne donne jamais à l'un fans ôter à l'autre. 

On n'a point d'intrigues galantes à re- 
procher à Viftor pendant la vie de fon 
époufe 5 ce n'eft pas qu'il n'eût un cœur 
paffionné ; mais fa femme , jaioufe en Ef- 
pagnole , ne le quittok jamais , & avoit 
l'art de ne s'entourer que de femmes affez 
laides pour ne pas éveiller l'amour. 

Quoique bon , V&or étoit vif & un 
peu entêté. Un jour le comte Bougin , mi- 
nière de fon père , lui apporta un édit 
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qui n'étoit pas de fon goût { le duc le reçut 
durement , & finit par lui donner un coup 
de pied en le chaflant de fon appartement. 
Le miniftre s'en plaignit ; le roi condamna 
fon fils à quelques jours d'exil dans une 
de fes terres. La ducheffe voulut que fon 
époux n'eût point de tort ; elle fe plaignit 
à fon tour au roi Charles de ce qu'un mi-* 
niftre trouvoit mauvais qu'un prince Vho- 
norât d'un coup de pied. Elle menaça la 
cour Sarde de fe retirer en Efpagne fi on 
puniffoit fon mari ; & comme Charles 
aimoit les piaftres , Bougin garda fon hu- 
miliation & fon coup de pied. 

La princefle de Carignan parut enfin à 
la cour de Turin , & le duc ne la vit pas 
avec indifférence. L'efpagnole s'en apper- 
çut j aufli voua-t-elie une haine éternelle à, 
la famille Carignan, & fit -elle tout ce 
qu'elle put pour la dégoûter de la cour. 

Charles Emmanuel mourut, & ViUor 
monta fur le trône. Alors tous les miniftres 
furent changés; les courtifans du prédécef- 
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feur furent chaffés, & les gens du duc 
prirent place autour du trône. 

Je l'ai dit : Viftor , étant facile , s etoit 
entouré d'ignorans. L'Efpagnole profita de 
l'empire quelle avoit fur fon marij elle 
prit les rênes de l'état. 

Le luxe vint régner à la cour ; d'abord 
on s'empreffa d enrichir les vêtemens des 
officiers de l'armée & des valets du palais. 
On fe mit à tout réformer; chaque jour 
amenoit un nouveau changement, de nou- 
veaux fots à placer, & de nouvelles dé- 
penfes à taire. 

Ceft ainfi que ViBor s'eft ruiné \ qu'il a 
dévoré fes états , & qu'il s'eft endetté de 
toutes parts. 

Ce que je viens de dire prouve que VîSor 
cft foible ^& qu'il a toujours cédé aux im- 
pulfions de ceux qui l'ont entouré ; car , 
auffi-tôt qu'il fut fur le trône , il y parut avec 
une hauteur & une fierté qu'on ne lui avoit 
jamais connues. Il eft même dur par fois ; 
fes valets, nobles ou roturiers, font fou- 
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vent viftimes de fes emportemens. Il s'ou- 
blia un jour au point de donner publi- 
quement un fouflet à un garçon de fa cui- 
fine , qui coupoit des fleurs dans le jardin 
"royal. Il eft vrai qu'il paya le fouflet dès 
que fa colère fat pafféej car le cuifinier 
reçut de fa majefté une pièce de vingt- 
quatre livres. 

Arrivé fur le trône , Viftor reprit le goût 
du militaire avec plus de chaleur qu'aupa- 
ravant. On changea les uniformes -, on créa 
des centaines de places de généraux. Sans 
augmenter le nombre de fes foldats , il créa 
plufieurs régimens; il permit à tous fes 
officiers de porter chapeau fous le bras , & 
de faire les petits maîtres. 

Il donna plus de force au gouvernement 
militaire ; & fes études palTées fur le droit 
furent nulles pour fon peuple. 

Chaque jour voyoit changer un miniftre 
ou un intendant ; on ne corrigeoit une 
fottife que pour en faire une autre : voilà 
les fources du déficit aâucL 

La reine mourut , le roi en fut vraiment 
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affligé. La Carignan , qui étoit veuve , & 
qui fe rappelloit l'effet que fes charmes 
avoient produit, parut d'abord à la cour. 
Elle vint faire fes complimens de condo- 
léance Ses vêtemens de deuil, fes 

appas , fes tête-à-tête avec le roi , tout cela 
prenoit à merveille; mais les courtifans 
parurent, & rompirent le projet qu'avoit for- 
mé madame de Carignan de devenir reine. 

On vint de nouveau à bout de dégoûter 
la princefîe de la cour ; & pour diftraire 
fa majefté , on lui procura une maîtrefle. 
Il avoit encore la même l'année paffée ; ce 
n eft pas cette intrigue qui a occafionné le 
déficit ; car Viftor en eft quitte pour con- 
tinuer au mari de fa bien-aimée une place 
d'écrivain à la chambre des comptes , place 
qui vaut fept cents livres. 

A part cette foibleffe, le roi eft très-dévot ; 
il ne donne les places & les dignités qu'à 
ceux de fes fu jets qui feignent auffi de l'être. 

Vî3or a l'orgueil de vouloir être maître j 
tout en obéiflant à fes gens , il croit que tout 
cède à {a puiffance. Cependant il n'y a pas 

une 
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une cour où le monarque foit auffi efclave 
des étiquettes j les jours d'audience il lui 
eft défendu de s'affeoir , comme ceux qu'il 
reçoit j il fe tient tout le jour debout. 

Son père étoit déjà fournis à cette ridi- 
cule coutume \ quoique fur la fin defes jours 
il eut les jambes foibles & enflées , il tenoit 
fes audiences debout. Un bon & vieux mi- 
litaire de Savoie paya cher la non-obfer- 
vatiôn de cette étiquette \ ce gentilhomme 
étant chez le roi , & ne pouvant foutenir 
laféance deb out , crut pouvoir dire au roi : 
fi nous étions ajjis , nous ferions beaucoup 
mieux. Mais la majefté appella fes valets j 
un confeil fut affemblé , & le brave gé- 
néral ne fut fouftrait à une grande punition 
que parce qu'on le fit pafler pour fou. 

Voilà les rois ! voilà de quelle manière 
les défenfeurs de leur trône font récom- 
penfés ! voilà la juftice royale ! 

Revenons à Viftor ; il a toujours été 
bon père, & fes enfans font encore au- 
jourd'hui fes plus chères délices. . 

Il a eu une nombreufe famille. Deux 

M 
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de fes filles ont époufé deux Bourbons ; 
une autre eft mariée au duc de Chablais ■ 
fon frère , une eft morte en Allemagne. 
Ses enfans mâles font le prince de Pié- 
mont , le duc a Aofte , le duc de Mont- 
ferrat , le duc- de Génevois & le comte- * 
de Maurienne. 

Le bailli de Saint-Germain & le car-; 
dinal Gerdii préfixèrent à l'éducation du 
prince de Piémont , ainfi qu'on le Verra 
dans le portrait de ce prince. 

Les autres princes ont été élevés par 
un avocat radoteur appellé Pifceria rpar 
un théologien appellé S aint- Marcel > & 
par un certain chevalier de Salmour. Ceux 
qui ont fréquenté cette cour faveiit ce 
que ces meilleurs ont enfeigné à leurs 
élèves ; ce qu'il y a de fûr , c eft qu'ils 
n'ont pas été auffi heureux en inftituteurs 
que leur frère le prince de Piémont. ■ 

Le roi n'a d'autre tort , à cet égard , que 
de s'être laiflé tromper par ceux qui dif- 
pofcut des places. Je le répète , il aime 
beaucoup fes enfans , & les a à fes côtés le 
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plus fôuvênt qu il le peut. Ils mangent- totte 
enfemble , & ne font pas comme' dans 
d'autres coûts, où Ton met autant de tables 
qu'il y a d'altefles. , « : ; y 

Le réfultat de ce portrait eft que Viftor 
eft-bon, foible & prodigue. A ces foi- 
blefles royales , fe joint une dofe de 
.fierté efpagnole j ainfi il n'eft pas étonnant 
que ce prince ait prefque toujours eu dé 
mauvais miniftres, des officiers iniblens, 
des juges ignorans & beaucoup de dettes. 

Ses amufemens font la chafle comme 
dans les autres cours j mais il ne chaffe 
que par ton & non pas par plaifir. Ce n'eft 
que par un relie d'habitude royale que iès 
chiens mangent le pain du pauvre. 

ViUor eft très-familier avec fes valets 
de pied ; ces meflieurs font de plus fùrs 
protefteurs que les laquais gentilshommes. 

Cette cour paffe fept à huit mois à la 
campagne j c'eft-là que le roi s'occupe de 
changer les gens en place pour famufer ; 
c'eft dans ce temps qu'il fait les gentils- 
hommes de chambre , les chevaliers de 

M 2 
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Saint-Maurice & les colliers Me l'ordre* 
Avi fujet de ces colliers de l'ordre , il a 
Souvent de grands débats avec les feigneurs 
de fa cour. Sa bonté lui fait quelquefois pro- 
mettre le collier à des intriguans qui n'ont 
pas tous les quartiers de nobleffe requis ; on 
fait de vives repréfentations à fa majefté , 
& fouvent fon protégé neft pas admis* 
Lorfque l'ex-miniAre Perron (i) eut per- 
fuadé au roi qu'il méritoit le collier de 
ïannonciadc , les membres de l'ordre s'af- 
femblèrent, & trouvèrent que les par- 
chemins de monfeigneur Perron n étoient 
pas affez ufés. Le roi , ne pouvant infifter 
contre les règlemens , fe concerta avec le 
prétendant; on convint que le minière 
feroit le malade ; un médecin fiit mis dans 
le complot , & le bruit courut dans Turin 
que Perron fe mouroit. Victor affembla 
de nouveau le congrès $ il fit valoir les 
— — — — — — — — — — — — —————— 

(i) Il et lit minïûre des affaires étrangères ; il 
eft le frère du gouverneur de Chambéri , contra 
lequel les S./voifiens ont une fi forte dent. 
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fervices cte fon miniftrej trompées par 
une faune maladie , les excellences per- 
mirent enfin au roi de porter lui-même 
le cbllier à M. de Perron. Celui-ci ne fut 
pas long-temps à fe rétablir ; il parut dé- 
coré , & les jaloux fe mordirent les lèvres. 

Ami chaud da$ts quelques circons- 
tances , ViUor eft de même chaud dans 
fes inimitiés. S'il en veut à quelqu'un , il 
n'y a plus de reffources pour lui; l'inno- 
cent même n'efl plus admis à fe faire en- 
tendre , dès qu'une fois la cabale l'a éloigné 
du trône. 

Ce prince a ridée que les hommes gros 
& grands ont plus d'efprit que les gens 
maigres : auffi voit -on peu <f individus 
fluets occuper les places. Tai vu le roi re- 
fufer de vouloir conférer avec un de fes 
fecrétaires, parce qu'il n'avoit pas une 
haute taille. Cette opinion eft d'autant plus 
ridicule chez le roi Sarde , qu'il n'eft pas 
lui-même fort gros , & quë tous fes enfans 
font minces. Avec une telle idée , ce mo- 
narque devroit toujours puifer fes mi- 

M 3 
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nifires, fes juges, fes intendans & autres 
agens , dans le quartier des cent-fuiffes. 

La cour du roi eft affez brillante j la vie 
des princes eft monotone. Tout ce que j'ai 
dit , dans ce portrait & dans le refte de 
l'ouvrage , fuffit fans doute pour peindre 
le roi de Sardaigne. Plaignons -le d'être fi 
facile , Ci foible & fi prodigue. ' < 

Aveuglé par fes courtifans, ce fouve- 
rain ne cherche point à réformer les abus 
qui fourmillent dans fes états. Il ne fonge § 
qu'à augmenter fes forces opprefïïves. Il 
croit trouver dans les mauvais confeils 
de d'Artois des moyens de payer fes 
dettes , & de tenir fes fujets dans les fers. 
Mais Viclor s'aveugle; le temps de lumières 
eft arrivé , & les peuples font inftruits. 
: Çp n'eft déjà qu'avec peine que les 
Piéniontois voient s'augmenter les im- 
pôts, pour penfionner à Turin la .famille 
de ce âJlrtois, qui, dit-on, a achevé de 
-diftraire FiSorde fes devoirs de fouverain. 
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Portrait du duc de Chablàis, frère du roi. 

" Le duc de Çhablais reffemble peu à 
Vi3or\ car l'un eft prodigue & l'autre eft 
avare; l'un eft populaire & l'aujre.ne l'çft 
point : le caraftère de ce prince eft un 
mélange d'Allemand & de Picmontois. 

Le roi Charles (on père laimoit beau- 
coup plus que Viûor (i): auffilui laifla-t-il 
jen mourant un patrimoine qui lèfe infini- 
ment les intérêts de l'aîné. - - 

Ce prince s'amtife au commerce ; il ft 
mêle dé toutes fortes d'entreprifes , mais 
toujours en fecret; car un particulier qui 
cféyoilerqit les affaires de fin attéjfe à ce 
|ujet feroit puni à coup fur. On ne don- 
xjêroit pas impunément le nom- de /w<zr- 
-chand à un gentilhomme de cette claffe. 

Il y a infiniment plus d'ordre tlafis fa 

• * « ■ « . .» ^ . 

• |~ ' ■ ' v " 

; (^Le toi Vifor & Mue de ChaMais fon* 
tous deux fus du roi Charles ; mais ne font pas 
(tourne lit. . ,. ;t ; •:. ' ; Ji-. MiMÎ 
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maifon que dans celle du roi; fon éco- 
nomie a pénétré les plus petits détails , & 
ce neft pas un mal (i). 

Ce duc a époufé une des filles de fon 
frère ; & ce qu'il y a de remarquable, c'eft 
que la cour de Rome ne s'y eft point op- 



(1) Pour rendre cela plus intelligible, il eft à 
propos d'inftruire le le&eur de l'adminiftration 
des cuifines du roi de Turin. Tout ce qui tient 
à la cuifine , à la cave ou au grenier , eft en uni- 
forme de cour ; &. chaque marmiton a des appoin- 
temens divers. Il y en a une infinité qui n'ont 
que deux deniers , c'eft-à-dire , un picaillon de 
fblde par jour ; d'autres en ont k double , ainfî 
de fuite jufqu'aux chefs qui ont fix ou fept cent 

livres Malgré la petite folde , ces places font 

très-courues , & les tours de bâton font tels que 
le cuifinier qui n'a qu'un picaillon par jour en- 
tretient fa femme &c fes enrans aifément. Ces gens- 
là pillent dans la cuiftne tout ce qui leur tombe 
fous la main ; dès que le chef eft abfent , ils ôterit 
le rôti de la broche , & le gliflant fous leur habit 
le portent chez eux ou chez un acheteur. Ils ont 
toujours les poches pleines de beurre & autres 
comeilibles ; aufli les di flingue- 1- on facilement 
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pofée.La même année que fe fit ce mariage, 
les fénats Piémontois en cafsèrent deux ou 
trois faits entre oncles & nièces -, on mit les 
époufeurs en prifon , & Sa Sainteté les ex- 
communia comme roturiers, & non faits 
pour des indulgences de cette nature. Il faut 
avouer que c'eft bien par ce* inconfé- 
quences que le peuple a perdu ce refte de 
vénération que lui confervoient encore 
quelques crédules individus. Quelle idée 
peut -on fe faire d'un pape qui vend une 
nièce à fon oncle, & qui dit toujours: fans 
argent point dt falut ? 

Le duc & la duchefle n'ont point <f enfans. 
Cette aimable princefle a , dit-on , toujours 
vu fon oncle dans le duc j il eût fans doute 
mieux valu pour elle que cet époux eût 



à leurs habits rouges placardés de graiffe. Le duc 
de Chablais , en montant ménage , ne voulut 
point tolérer de telles fripponneries ; il donne 
des gages honnêtes à Tes gens , & celui qui eft 
pris à voler quelque chofe dans fa cuifine eft 
chafTé. 
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pu fe montrer amant. Le roi n'eft pas fâché 
de leur non-fertilité , parce qu'il a beaucoup 
d'enfans , & qu il eft très-embarraffé pour 
lesipatrimoines. 

:1 "La .vie privée du duc n'offre rien de 
frappant ; il a fes efpions pour ne rien 
ignorer de ce qui fe paffe entre les mi- 
niftres & les courtifans du roi ; il va à la 
chafie , à la méfie & à la cour. 

Il fe rend par fois en Savoie pour y 
prendre avec fon époufe les eaux miné- 
rales. Mais ce qu'it y a de certain , c'efl: 
qu'il n'aime pas les Savoifîens ; car il fait 
apporter du Piémont jufqu'au beurre ^ au 
fel & au lard qu'il faut pour fa cuifine. II 
n'y paroît qu'entouré de feigneurs de 
Turin ; il regarde la Savoie comme un 
pays de mauvais fujets^ & cette alteffe 
efl: , comme Bender , du fentiment que 
les canons font la meilleure raifon des 
princes. . . . / _, r 

Ses écuyers favoris font tous altîers. 
U n'y a rien d'aufli pl^ifant que de les voir 
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autour de lui ; ce prince falue le pre- 
mier d'un coup de tête ; celui-ci le rend 
gravement à fon voifin qui le fait courir ; 
& de falut en falut le coup de tête paffe 
jufqu'aux cuifines. 

Dans ce pays-là , ce font toujours des 
officiers qui font écuyers , donneurs de 

main , piqueurs > maîtres-d'hôtel , &c 

Son premier gentilhomme eft le colonel 
de Saluées , infanterie j il fait ce qu'il veut 
de fon régiment ; & quoique perfonnage 
de cour , il ne fe paffe pas un jour qu'il ne 
fe donne le plaifïr de faire paffer un foHat 
par les verges. 

Le duc a pour fecrétaire & confeiller 
,uh certain Paget , qui n'a d'autre mérite 
que celui de connoître toutes les églifes , 
de courir toutes les meffes , & de fe trouver 
à la . table de communion avec tout le 
monde. Ces faintes grimaces lui ont gagné 
Teftime de la cour , & ont valu à l'abbé 
Paget, fon frère , levée hé de Genève, ou 
plutôt celui d'Annecy. : . ; . < 
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Portrait du prince de Piémont. 

Charles-Emmanuel-Ferdinand-Marie , 
prince de Piémont , naquit le 14 mai 1751- 
Ceft lui qui eft l'héritier du trône de 
Sardaigne. 

Avant que de parler de ce prince , il 
n'eft pas inutile de remarquer qu'il eut 
pour inlHtuteur le cardinal GerdiL C'eft 
cet honnête eccléfiaftique qui lui infpira 
de bonne heure l'amour des lettres , une 
piété fincère , & qui le détourna de cet 
engouement irréfléchi que la cour a pour 
tout ce qui tient au militaire. 

Ii aime tendrement f on père , fon époufe, 
fes frères & fes fœurs. Il eft doux , humain 
& compâtiflant ; fa dévotion n eft point 
la cagoteric ; & fi des faux dévêts le trom- 
pent , on ne doit imputer fon erreur qu'à 
h droiture de fon âme. . . 

Le bailli Saint-Martin , de Saint-Ger~ 
main , eft fon premier écuyer & fon homme 
de confiance. Il feroit à defirer que les 
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rois euffent toujours eu de tels hommes 
à leur côté. Ce bailli eft très-inftruit j & 
j ai été fouvent témoin de fa douleur lorf- 
qu'il voit de certains intriguans abufer de 
la bonne foi de ViStor. 

Le prince de Piémont , trompé par les 
apparences , ou égaré par des reproches 
mérités , n'aime pas ces fociétés connues 
fous le nom de franche maçonnent. Ceci 
ne prouve rien ni contre fes lumières ni 
contre fon intégrité \ car nous ne pouvons 
pas nous diffimuler que beaucoup cfécer- 
velés n'aient fouvent déshonoré ces agré- 
gations utiles. Le prince n'étant point à 
portée de juger tous les maçons , en a jugé 
par quelques individus j il y a vu des foi- 
feurs d'or , des imbècilUs , des ejerocs fe 
décorer du titre de francs-maçons ; & c'efl: 
par eux qu'il a jugé toute la fociété. 

Sa tendreife pour fon père le force à 
cacher fon mépris pour les grands qui font 
le plus en faveur à la cour. Il fe diipenfe 
d'aflifter aux royaux congrès , parce que 
l'expérience lui a appris que c'efl: toujours 
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le plus impertinent qui fait pafler fa mo- 
tion ; & que les intérêts du peuple y font 
fouvent traités fans pudeur comme fans 
religion. 

EmbarrafTé dans un pas gliffant , le roi 
lui témoignoit fes inquiétudes fur ce que 
les affaires de Jetât alloiëntfort maL Victor 
lui demanda un jour ce qu'il penfoit à ce 
fujet, & d'où il croyoi: que cela pouvoit 
venir ? Sire , répondit le prince de Piémont 
en montrant fa montre , voye^ , elle va 
toujours bien ; mais cefi parce que je 
la règle moi feul. Le roi comprit le 
vrai fens de la réplique ; mais il n'en fit 
ni fon profit ni celui de la nation ; il fe 
contenta de faire la mine à fon fils. 

Dans le principe de la révolution , le 
prince de Piémont fut confulté par le roi 
fur les affaires de France , & fur l'état po- 
litique de toute l'Europe. Il entendoit û 
bien le mot de liberté , qu'il dit pour toute 
réponfe : ceux qui ont envie de régner nom 
quà fe dépêcher. Cet homme fage pré- 
voyoit déjà que les nations font trop 
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éclairées pour tomber dans les pièges que 
leur tendroit l'ariftocratie. Philofophe lui- 
même , il fait jufqu où conduiront la phi- 
lofophie , l'égalité , la douceur , l'huma- 
nité & la railbn. 

Ceft toujours à.fon grand regret qu'il 
voit fon père s'occuper entièrement du 
bureau de la guerre pour abandonner les 
autres branches de l'adminiilration pu- 
blique. Ses repréfentations étant rçulles , il 
gémit en fecret , lorfqu il voit donner une 
lieutenance de erenadiers à un eufant 
noble qui eft encore entre les mairts des 
gouvernantes & des iniiitUL.eurs. Il fpufïr'e 
de voir renvoyer dans leurs foyers des 
capitaines & des majors à lage de trente- 
fix ans m r enfin il ne femble dégoûté du mi- 
litaire, que par le défordre qui règne dans 
cette utiie adminiftration. Son ame fen- 
fible ne peut le défendre d'un fentiment 




travail ne font diilribués qu'aux foldats 
tandis que les officiers fe livrent aux vexa- 
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dons , à la débauche & à Toifiveté avec 
une fcandaieufe impunité. 

U y a trois mois que , fans le prince 
de Piémont , la cour de Turin alloit com- 
mettre la plus criante injulHce contre le 
régiment de la Marine^ infanterie. Ce ré- 
giment étoit en garnifon à la citadelle ; 
& contre Tordre le miniftre vouloit lui 
faire paffer encore deux autres années dans 
un fort. Quelques officiers ameutèrent & 
foulevèrent leurs compagnies pour s'op- 
pofer à Tordre du départ , & pour demander 
une autre garnifon. Cela prit à merveille ; 
car au lieu de fuivre la route , une com- 
pagnie de grenadiers entra dans une églife, 
& protefta contre les ordres de fa ma- 
jefté (i). Le roi, inftruit de cette insubor- 
dination , n'écouta que fon orgueil royai-, • 
il dit de faire avancer des troupes , de dé- 

(i) Il y a quelques années que les églifes étoîent 
un afyle pour les criminels & les déferteurs ; main- 
tenant ils n'y font en fureté que pour trois jours. 
Ceft encore un grand mal; car les moines pié- 

f armer 
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fariner la compagnie , & d'en pendre h 
plus grande partie. Le prince de Piémont 
courut à fon père ; il lui prouva que fi 
quelqu'un devoit être puni, c'était les 
officiers. Alors le roi , qui aime beaucoup 
l'officialité , fit grâce à }a compagnie t 
moyennant quelques jours de prifôn. On 
voit pourtant que fans un prince jufte de 
malheureux foldats allaient être punis do 
mort pour avoir eu l'imprudence de fe 
prêter au caprice de deux ou trois jeunes 
officiers. Soldats , comment ofez - vous 
porter les armes fous de tels drapeaux? 
comment vous a-t-on amenés à ce degré 
d'humiliation qui vous ôte la connoif- 
fance de vous-mêmes j qui vous faitTef* 
pefter des individus injufte? & jcruejs, 
& qui vous porte à tourner vo$ arrnçs 
contre vous ? ... : 

Toutes les fois que les Savoifiens ont 

montois ont afTez de ces trois jours pour déguifer 
des fcélérats, & pour les fouftraire à h loi. Cefl 
encore un reftç du régime hypocrite Efpaghôl 6c 
Romain, * ' i >iMt 

N 
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voulu fe récrier contre les vexations de 
leurs gouverneurs , c'eft le prince de Pié- 
mont qui a empêché qu'on ne réduisît leurs 
chaumières en cendres. L'intention de la 
cour a toujours été d'employer la force, 
la cruauté & les bourreaux contre les 
plaintes de la nation. Ces crimes affreux 
feroient déjà confommés fans ce prince 
équitable & bienfaifant. 

Sans ce prince , le miniftre Graneri ne 
feroit déjà plus en place ; les courtifans 
féroces & ignorans l'auroient déjà culbuté; 
& le bureau des affaires internes feroit 
régi par quelque frippon ftupide , ou quel- 
que robin vendu à la cafte oppreflive. Le 
comte & commandeur Graneri eft non- 
feulement un galant homme , mais encore 
un miniftre inftruit , & un ami de la juftice 
& de l'humanité. 

v Un prince qui fe connoît en bons mi- 
niftres fera à coup fûr un bon monarque. 
Il eft vraiment fâcheux qu'il foit fans en- 
fans; car il eft probable qu'il ne lesaban- 
donneroit pas à l'éducation ordinaire. 
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Le réfultat de fa vie privée eft qu'il 

fouffre de voir des fots en place , des 

frippons refpe&és , & le mérite outragé. 

Ce prince , toujours occupé de bienfai- 

fance , prend peu de part aux plaifirs de 

la cour. Les nobles de Turin l'appellent 

ïhypocondre j & moi je me fais un devoir 

agréable de le nommer le jufie. J'eufle 

defiré n'avoir à faire que des portraits de 

ce genre ; mais j'ai promis de dire vrai j 

je ne dois & ne peux employer que des 

couleurs analogues aux fujets qui font à 

peindre. 

Portrait du duc <TAoJIe. 

Ce prince eft né le 24 juillet 1759. Il 
s'eft marié à une autrichienne le 2 5 avril 
1789. La naiffance des princes eft très- 
connue en Piémont , parce qu'elle devient 
chaque année un jour de grande fête. 
Celui-ci s'eft marié à caufe de la ftérilité 
de la fœur du roi de France , époufe <k 
prince de Piémont* S'il eft pourtant permis 

N 1 
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de faire des calculs phyfiques fur la ferr 
iilité des familles , il eft probable que le 
duc iïAoftc n'aura pas plus de progéniture 
que fon frère & fon oncle Je duc de 
Çhablais, 

Le duc cfAofte eft à-pea-près du ea* 
raftère du duc de Chablais, Il incite tour 
jours fon papa à ufer de violence envers 
Je peuple j il a peur que le inot liberté 
ne voyage en Piémont. • 

Il aime beaucoup le militaire , c'eft-à* 
xlire , qu'il protège infiniment les officiers. 
Sa vie privée n'a encore rien de particu- 
lier. Le clergé ne devroit pas beaucoup 
l'aimer , par la raifon que c'eft fur les 
i>iens du clergé qu'oa a pris fon patrie 
rnoine* " : 

Je ne fais comment le pape s'arrange j 
mais il ne dit mot à mefure que le roi de 
Turin lui coupe les ongles j & les opé- 
rations des François le font crier comme 
*m diable. Puifque nous fiiivons tous la 
iriême religion , il doit être permis au:ç 
François, auffi bien qu'.au roi de Sarçlaigne , 
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ûè s'approprier les biens jadis ufiirpes pâf 
des moinèsimpofteurs ou des abbés cagots* 
Ah ! Saint-Père , puifque vous ne Criei 
que quand bon vous femble , on ne vous 
écoutera que quand on voudra* 

Portrait des trois autres Priâcesi 

Le duc de Montferrât reflemble beau* 
toup au roi de Sardaigne. On n'a rien à 
dire de lui ni pour ni contre ; fbn éduca- 
tion a été très-négligée. 

Il veut qu'on le marie à toute forcé* 

Le duc de Genevois eft le plus alerte j il 
eft plus gai 5 mais il a eu malheureufement 
les mêmes inftituteurs que le précédent. 

Le comte de Màutienne feroit peut-être 
auffi alerte que le duc de Genevois , s'il 
n'étoit pas ennuyé dés leçons du radoteur 
Sclmour , & du latinifte Saint-Marcel. 

Ce qui prouve la mauvaife éducation 
qu'ont reçue ces trois princes , c eft Té* 

N j 
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tonnement où fut toute la cour lorfqu elle 
vit les fils du comte à Artois à Turin ; 
plus jeunes que les princes de Savoie , ces 
enfans furprirent le roi & les courtifans 
par leur fineffe , leur efprit & leurs con- 
noiffances. 

Les trois princes que je viens de nom- 
mer n'ont appris jufqu'à ce jour qu'à ref- 
peâer les moines , faluer les prêtres , & 
garder un maintien catholique dans les 
églifes. Ceit déjà bien quelque chofe que 
tout cela ; mais on pourroit , fans être hé- 
rétique , favoir quelque chofe de plus. 

Portrait des princeffes de la cour. 

, * 

Adilaidt-Clotildt-Xavièto de France , 
princeffe de Piémont. Elle eft fœur de 
Louis XVI ; elle s'eft attirée Pamitié de la 
cour par fon aptitude à apprendre le pié- 
montois. 

Elle aime beaucoup fon mari ; elle en 
eft affeftueufement payée de retour \ mais 
ils font encore fans héritiers. 
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Marie - Thérèfe de Lorraine - Autriche , 
ducheffe d'Aofte ; elle eft jeune & jolie. 

Marie- Anne-Caroline- Gabrielle-de Sa- 
voie , femme du duc de Chablais. Comme 
fon mari eft aufli fon oncle , elle le ref- 
pefte infiniment. 

Ces trois princefles font jolies & aima- 
bles ; mais je crois que le férieux de la 
cour de Turin ne les amufe pasi 

* ■ 

. Marie Félicité, née le 19 mars 1730; 
elle eft fœur du roi. Viftime de l'orgueil 
de Charles-Emmanuel, elle eft fille. Ce 
monarque ne vouloit donner fa fil!e qu'à 
des têtes couronnées ; & comme tous les 
rois fe trouvèrent pourvus dans le temps 
des beaux jours de cette princefle, elle 
refta à Turin. 

Les moines lui ont fait croire qu'il 
falloit les enrichir pour pouvoir fe nicher 
en paradis. Elle a un certain père de 
Fordre de Saint-Philippe pour confefleur , 

«4 



^ùi lui mit dans la tête , il y a deux ans jj 
le projet de fonder une maifon de piété 
pour cônfoler les jeuries veuves» 

D'abord cette princeffe obtint la per- 
tniffiori du roi. On achîeta le local , & 
les maçons furent employés. Le moine 
tenoit la bourle de la princefle j il faifoit 
des emprunts confidérables comme fori 
tréforier \ tout en prenant l'argent die toutes 
mains i il ne payoit perfonne. 

Voici°to trait qui prouve jufqu où voni 
fhypocrifie des moines & la crédulité 
des dévots. Uh négociant de Turin avoit 
prêté vingt mille livres au directeur de 
la princefle* Lé terme convenu étant échu j 
le marchand fut demander fon argent j il 
fiittrès-furpris lorfque le moine affura qu?il 
ne lui devoit rien. Obfervons que la ré* 
putation du cagot étoit û bien établie ^ 
quonluiavoitremislafomme fans billet. 
Le négociant , encore aveuglé par les 
préjugés italiens * ne favoit qui croire du 
moine ou de (es livres de compte. Ii 
vit enfin que le confeffeur royal étoit urt 
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frippônj il ramafla quelques lettres quiï 
avoit, & fit un placet qu'il adrefla au 
roi , & qu'il remit à la chancellerie. 

Le placet fut détourné par le moine * 
<qui en impofoit dans les bureaux comme 
à la cour. Autre placet ; même fuccèsi 
Le négociant eut recours à M. de Graneri, 
qui , ayant peu de foi aux reliques mo- 
naftiques , s'inftruifit bien du fait , & en 
parla au roi. D'abord le miniftre fut re- 
pouffé ; mais il infifta; le moine eut ordre 
de payer. Cette anecdote ne le fit pour- 
tant point chafler de la cour. Le tartuffe 
s'excufa fur les faintes piques qui fe trou- 
voient à cette époque > il dit que les af- 
faires de confcience lui faifoient oublier 
ïes choies mondaines , & garda le foin 
"du tréfor de la princefle. Il eft probable 
'que ce ïrippon eft maintenant dévoilé , 
& que Turin fe connoîtra mieux en faims 
iqu'autrefois. 

Il eft toujours fi délicat de parler du 
fexe > que je finis ce portrait. Des méchans 
«attendoient peut-être à trouver d'autres 
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anecdotes dans la vie privée des princes 
& princefles ; mais ceux qui connoiffent 
Turin favent que la cour n'a jamais donné 
des exemples fcandaleux. 

Je ne hais point les princes parce qu'ils 
font princes -, je ne les hais que lorfqu ils 
font méchans. 
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la devife que Us princes ont toujours fait graver 
fur leurs canons. Ibid. 

J. H. Origine des dugs.de Savoie ; leur rappel dans 
le duché ; droit qu'ont les Savoifiens de demander 
un compte à leur agent. 106 

ChàP. II. Compte rendu ; adminiftration du roi de 
S ar daigne ; état général. 109 

$. L Calculs qui fervent de preuves mathématiques 
À tout ce qui a été dit dans la première partie ; 
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recette & dèpenfes de Vétat ; déprédations de la 
cour ; fureur militaire ; un mujicien nommé capi- 
taine pour avoir compofé une marche % & V avoir 
apprife aux tambours piémantois ; emprunts 
exceffifs ; billets fans hypothèque ; idée ridicule 
du cabinet de Turin fur les affignats de France ; 
le roi Sarde croupier du prince Condé dans un 
emprunt pour la çontrcrrévolution ; mef dames de 
France agitant des bulles à Rome. pag. 109 
U. Maîtrife ridicule du roi de Turin ; cour tif ans 
plus maîtres que le fouverain ; anecdote arrivée 
en Piémont il y a deux ans ; officier puni pour 
avoir bien fait ; autre officier récompenfé pour 
avoir mal fait ; gentilhomme nommé ambajfadeur 
pour avoir affaffine un avocat; réflexions fur- 
ies gabelles royales ; adminif rations démontrées 
généralement vicieufe, nj 
III. État général de la maifbn de Savoie > ccfl- 
à-dire> de fes villes > de fes régimens , de fes tri- 
bunaux de jufiiee & de fa monnoie ; cris des 
provinces qui avoifinent Briançon ; portrait d'un 
certain Choïkwl, ambajfadeur de Franc: à Turin ; 
fon ignorance & fon incivifme ; fouveraineté des 
fénats tombée dans V oubli ; nombre des inten* 
douces dans l'état de Sardaigne ; clergé de V em- 
pire Sarde ; nombre des régimens & leur nom ; 
UJle éternelle des généraux ; mauvais état des 

troupes ; 
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troupes ;foldats avilis par Us officiers; militaires 
ignorans & mal exerces ; avis aux foldats ; ré" 
flexions fur le courage des foi-difans nobles ; 
avis au roi Sarde fur ce qui s*eft pajffe au fujet 
du roi de France , & fur la poltronnerie dei 
officiers qui raccompagnaient ; mari&rc de deve- 
nir noble en Piémont & en Savoie ; origine de 
la plupart des gentilshommes ; monnaies a" or , 
£ argent & de cuivre qui ont cours en Savoie & 
en Piémont, pag. 1 14 

Chap. III. Coup-d'ail fur les- loix de Vempirt 
Sarde. 141 

§. I. Vices du gouvernement démontrés par la loi 
même ; juftice nulle en Savoie , en Piémont & 
en Sardaigne. Ibid. 

§. IL Analyfe des royales conflitutions de Sar* 
daigne ; preuves évidentes de defpotifme ; le 
fultan déroge à la loi fuivant fon intérêt ou fon 
caprice ; faaffes idées fur la religion ; cruauté 
de la loi ; les conjlitutions Sardes comparées à 
ta nouvelle conflitution de France ; liberté pro~ 
mife. 144 

§. III. Envoi ; réflexions impartiales fur la liberté 
& Vefclavagz ; Us Savoifiens & les Piémontoh 
commencent à être éclairé fur Uurs droits ; in~ 
furreBion des êtudians à Turin ; apologie du ré- 
giment de Saluces y infanterie ; oraifon funïbrt 
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& r^«*t«ï* <TAofte, cavalerie; leçôn adregu 
aux def potes , * leurs minières & à leurs fa- 
uilites i impudence des nobles ; fouveraincté du 
* , peuple ; prophétie. . pag. 156 

Cri ap. IV* &i portraits des ptinces de la mai/on 

jWii* </« nàèr Àmiâêt III, tégnant. Ï6f 

Portrait du duc de Chablais , fitrt du roi. 183 

Portrait du prince de Piémont. 1S8 
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Portrait ie trois autres princes. 197 

Pùftràit des princefes de la cour. 19S 
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